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' UN AM.,I 

I Q U ï E s T 

\ A LA CAMPAGNE. 

', ChU S tni l'aviez bien 
dit / JW je »e pouTois 
"H^tinplther de faire parler 
de iiibi.Wie -ûiiutet^m! Te/pérois 
'iple ma fMfCiiiàctïi 'fenii rire ; 
in y rf'm ''E( pVtn' 'vous divertir 
au^ 'aW'pàf' Â'vous ^nvtyant 

A.'i 



r 



i^ûi 



10' us loi l'avkz bien 
Idit, qae je ne fourois 
li^eittfêcher de faire fader 
de Yiioi.)^e iii>utii-iims? fefpéroit 
''qae im' pMfCèmidil Vm»r rire ; 
ù ^ rf'm '"Bt piut- 'vous divertir 
iiuji\ 'iM'fii A"v«(T jenvoyant 
Ai] 



E P I T R E. V 

ma Pièce , je vous dirai qit*une 
perfoHffe que fçivois prié d^^lîer 
dans h Parterre pour ff avoir ce . 

qm l'on en dirçit en la voymf.. 

repréfenter , vint ftprès la Comédiç 
me dire avec Jinçerité ^ que plu^eurs 
gens en avoiem parlé de dif^rentes 
manières , mai§ quf nfU n*4voît di$ 
qpÇ elle fut bonne ; quentr*amres un 
homme ajjèz bien mis^ , & qui pa-r 
roiffoit avoir de.p^rit ,./</f ; f^oil^ 
qui efi ajfe:^ méc^nt} & qui mê 
demanderoit pourj^oi fy ai ri ^ 
m'emharfaSkrQitJoù^ . ,f^ ■ mrç 
ajoutail^TwUer^^v^tp^fe 

pa^er de nous fyin rm ^p{fujef^ 

r 



} 



£ ? I r R ê: 

liroUvê. Pat bonheur m de mei 

Amis fi ttêuVant là , voulut pten^ 

dre mon parti. Je ravèii fait en^ 

trer à la Comédie fans payer. Si 

celui j dit^il , (jui l^a faite n^a pas 

prétendu Vous donner une bonne 

chofe ^ il ri à pas cru auJJivoUs faire 

un méchant préferit. Enfin ^ je fus 

tout^ étonné dé Vejprit que je ttôu^ 

vai dans mon Ami. Je lui deman* 

daî fi ce quUt avoit dit n^avott 

point fait changer d^avis à ces deux 

Mefpeurs î // nie répondit qu^il ne 

le croyoit pas ^ car ils étoient fortis 

fans lui vouloir répondre , & que 

c'était là où il les attendait. Je vous 

prie pourtant , malgré les injujli-- 

A iij 



E P I T R E. 

(es du fiecle y de recevoir ce peut 
Fréfint de la, part de votre itéri^ 
table Ami, 
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. LE LIERA IRE 

Au LECTEUR. 

COmm E TAuteur â craint 
que Ton ne le aût rempli 
de bonne opinion , il a voulu 
dans ù. Dédicace faire connoître 
1^ qu*il ne s*applaudiflbit point dt 
la réuffite de ù. petite Comédie. 
Mais j*ai recherché à l'imprimer, 
ayant -fçû qu'elle avoit diverti 
le Roi & toute la Cour , à Fon* 
tainebleau , ôc vu que ceux qui 
ont été la voir à Paris ont té- 
moigné en être comens. 
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ACTEURS. 

ANSELME, Oncle & Tuteur de Ladle* 
& de Colin. 

JL U C I L E , Amante de Gérafte» 

C Oi I N , Frère de Lucite, 

.G E R A S T E , Amant de Lucile» 

SEVERIUS, Précepteur. 

CRISPIN, Valet de Gé^afte.^ 

JL I S E , Suivante de Lucile. 

DU MESNIL. 



La Scène efl devant îe logis d^An^ 
felme à Paris. 



C R I s P I N 

PRECE PTEUR- 



COMÉDIE, 

SCENE PREMIERE. 

GERAS TE. CRISPIN. 

CERASTE, 

U I ^ le dis-je , Crirpin r yt lùii iv 

àéMfcAt i 
J'aime un objet chumant , 9c ne {tai'i 
plut le voir. 
Anfelme , Oncle Sc Tiiîcur de l'aimable Lucilej 
KcBd, aulgitf nen amour ^ ma pourlûite inutile. 



tle malhcureiui Vieillard , me voyant peu de bien' > 

Compte (eus nvl égard ma naiflance pour rien ; 

fêx excès d'avarice il s*oppofe à ma flammé ; 

£c Lucile ftttAk ne peac être ma femme. 

|da Tance , ^uoi^ue Àud , ne prétend point mourirv 

C R I S P I N. 

â malade & 6 vieille elle prétend guérie ? 

Elle a tors. 

G E R A S T E. 

Mais Lucile , enfin , m*a fait entendre 

C^ue Lîfe , fa fuivante , en ce lieu fe doit rendre : 

Ainfi par fon moyen » Crifpin , )*ap]^endrai toutif 

Mais la voici déja^ 

^ S È N È î i. 

©ERASTE, CRISFIN, 

LISE. 

LISE. 

JVl On adreflc eft à bout i 
tiottt maudit vieillard a éât ïe diable à quatre. 

CÉRASTE. 
<iuoî , Lîfe, qu'a-t-il fait > 

LISE. 
Tout , hormis de nous battre. 



) 



PRE.CE PTE tfR. ft 

ïé ne fçaâ pas comment ïl p6ut avoir appris * 

Les foins des rendez-^ous qtte potâ- vous j*avoi$ pris^^ 
Et que y par mon moyen arompant & vigilance ^ 
LucMe vous donnoic fort (buvent audience. 

G E R A S T E. 
X>'oû vient qae cet Argus eft forti fi matin t 

L I S E, 
Il cherche un Précepteur à fbn neveu CoUn^ 

G E R A S T E^ 
Je puis done voir Lucile. 

LISE. 

Elle eft avec fon frère , 
Et de plus le vieillard eft un homme colère , 
Qui venant. *• • 

CERASTE-, 
Conte moi le tout de point en point i 
Car de frère on difoit qu elle n'en avoit point , 
Et ce n'eïi que depuis le trépas de fon père 
Que Ton a découvert que Colin eft fon frère. 

LISE. 
Vous allez tout f^voir/Boni&ce en mourant , 
(C'étoit le nom du mort quand il 'étoit vivant } 
Avoua quil laiifoit > pour mettre en paix fon ame'> 
Outre Lucile , un fils de fa première femme. 
Cette fenmie étant morte ^ & lui plein de fanté , 
U voulut épouier une jeune beauté ; 
Et pour la faire entrer plutôt dans ù, famille ^ 
U fit courir le bruit qu^il n'avoit qu'une fiUe > • 



n G R I s P 1 JJ ' 

Que dans le fond d'un Cloître un jour il rofietcnc i 

Kt r£poufe par*là du bien proficeroh* 

Les parens de la fille oBvrcntroûl àla proie : 

Notre cher BonifacÇ èti ti^pigne de joie : 

ifépoufê la belle i il fe ^rdit trop heureux , 

Et même après ïhyttàèn il en eft amoureuxii 

G j^ I S P I N^ 
Miracl«f ) 

L I $ É. 

Tout rempli de fa nouveife flamme , 
il n*â point d*autre but que de plaire à fa femmé,^ 
lié peur de la fScKèf il n*ofe découvrir , . ^ 
Qu'un fils qu'il a ùdt mott né prétend point mourir',» 
Il le fait élever" en fecret au Village t 
Après neuf oti dix ans , Lùcilé grande & fage , 
Tour aller au Couvent fe dlfpofé à partir, 
La fismraé 3c le mari n'y peuvent conféntïf f 
Leur hyriién par malheur ayant été ftérile ». 
Us diféfct ^ulï eft bon de confervcr LuciteT 
Elle y confenc de reite. 

CïL i st ï W. \ 

Ab ! je n'en doute point. 

LISE, 'r 

tomme il nous faut mourir » & qu'il nous tû enjoint 
D^obéir fans réplique à Madame Nature f 
La femme à Boniface entre en la fépulcure ;. 
Et quoique jeune enfin elle trépaife.. 



,.; P R ECE ^ T E U R. «j 

Ç R 1 s P 1 N, 

EcëeuXf 
USE, 
3evous ^ déjà ^U: qu*ii écok amoureux 
pe (k feçAine ; 4( p^effé di» defir de U fluyre , 
|Pour prouYcr fon ^i|iour jii ji ceffé de yivte. 

C R I S P l N, 
/lutrf ttài^clç} 

(G E R A S T E; 

Encore I achevé coi|i 4îrcouri| 
^ I S E« 
Le bon bomsi^ CQuduu&cà j(a fin de iès jours , 
Mande fofi frer^ Anfelme , 8fi poiu Ipuc^ pnere ^ 
Le charge d*AcçQsmplir & y:oloni:é 4^rniere ; 
Le conjure fur tout i'^voi^ pour fçs ^nkps 
Une amitié 4.C pQre , ^ quand il f^ni Cfmps ^ 
De chercher à Lqçîle un r^^esnanage ^ 
Et £ûre tey^tHf fy^ ^k^^ fils du VillagCf 

E ^ 4 S T E. 
^ Mais comment pft*}l fait» ce Colin ^ 

|Enp«A9ii^ 
,C(^ eft. un beoët* 

G E R A S T ^ 
jEft-ilgramdr 

Cotr,mi yfovSf ■ 



14 C R I S P I N 

Vous en nuiriez crop xi y Monficur ^ je vous aflure» 
Cn habic de Pay&n il a paru d'abord : 
^a mine de fon babic avoient un grand rapport : 
Outre que la manière en eft fimpie & commode , 
11 eft aflez Payfan pour en fuivre la mode« rU 
11 a dit , s*agii({ant de ThablUer de deuU > 
Que quand fon père exprès reviendroit du cercueil 
Pour le faire habiller comme on fait à la Ville , 
Il ne feroic que prendre une peihe inutile » 
fit que 6ir fon efprit on n'avanceroit rien , 
Si cet habit n'étoit taillé Comme le fien. 
Anfelme a confen ti qu'il fvt tàk de la forte : 
Il n'a pas , entre noujs , la cervelle trop forte ; 
Et s*il faut jufqu*au bout vous en faire l'aveu , 
L'Oncle en (implicite oe doit rien au Neveu. 
Jamais<pour troji d*e%*it il ne ferrf coupable. 

OR I^S PI N. 
On peut donc le tromper ïans fe donner auf (fiable» 

.•; fi» *E. • ■'. 

Si nous pouvions ^litf?n^s,par rufe bu par bonheur. 
Introduire quelqu'un foi dii)in<l Précepteur , 
Le toMté fei'èit fôrt bon : il n'eft pas difficile ; 
Et par là vous auriez commerce 9vec £utile. 
Car ne vous fiez "plu^, lilohfieur , àf mon fecours : 
Aujourd'hui fait , je ^ neutre dans vos amours^ 

G E 1^ A S T E. 
Quoi ,jë né?J>ùis^lusvoir ta charmante Maîtrefle ? 
Ah , erifpàf , o^eifici'qu^lEfkttt'/otièr à\ëttS&y 



i. 



PRECEPTEUR. tf 

Et me trouver quelqu'un ^ui puifle en Précepteur. 
Se ;netcre chez Anfelme ; & de plus ...» 

C JBL I S P I N. 

Qui , Manfieur ^ 
Je fçais unl)ererprît qui fera .votre aBSiire , 
Agent près de la Sœur , Précepteur près du Frère» 
C*eû. un homme ^ Monfieur > propre à ce doubla 

emploie 
jjn beau géme. 

G E R A S T E. 
Hé bien , dis nous qui c'eft. 
C R I S P I N. 

Ccft moJ. 
L. I S F. 
Toi y Cnfyin> oh , Mon/îeur , le Précepteur gro* 
teique. 

€ R I S P I N. 
Pourquoi non î'N'ai-jépas feitnne Pédantefque!- 
L'air féyere , la'voix d^uii habHe Orateur ? 
Et que feut-il de plus pour être Précepteur? 
£a Science-, H eft vrai , rfdt' guère mon partage | 
^ais beaucoup de Pédaiis n*en ont pas davantage; 
flors l'habit , qui fîms doute efl: peu Préccptoral , 
Je fuis en tout iè refte un franc original.. 
Entre nous , vous fçavez qu Anfelme efl une bufc ^ 
Colin un Afinus , Crifpin a de la rufe ; 
Cela fuffit : il faut, fans attendre plus tard , 
Qu^ Life m'introdiaife auprès du bon vieillard? 



^4 C R I S P 1 M 

Je fçai quelque morceau 4;e la langue lACint^ 

LISE. 
Oui , je iproj que tu fçais du ladn de cuifinf • 

C R 1 S P 1 N. 

^e fcnrpîs autrefois au Ccdlége d'Marcour 
JJn Pédant quiparloic latin S^ nuit & jour. 
J^fxts Tavoy ftryijdcux fins à;çnaints uûges , 
De quelques mots latins il me paya mes gagesji 
Ainfi j'en fçais fans doute aflcz pour hazarder , 
P*être le Précepteur dtia fat à na^^arder. 
Je fçai touf les Auteurs par leurs QOfu » je n*ignore 
Que tout ce qu*ils ont ^ic: j e fçaifort bien encore. .^ 

LISE, 
il jouera bien fon roUe , & je vous promets bien , 
J^qi y jjue4e 0ion côté je ne gâterai rien,. 
Va donc te préparer : mais, Crifpin « une grâce > 
Quand je t'introduiçd ne ùis point de grimace : 
Jf .creyerois de ^rc , & je gâicrois tout. 

CRICRI N. 
Ne crions lien^ îetiendraimamiçe îaiqu'aubout^ 
Çui , je vai^ Erenctr;e u^ ,air un peu n^élancolique j 
Çt digne Prépept/sur ^^ uouveUe fabrique , 
Puisque Its noms latùj^s fe terminent en us » 
J^ ne fuis plus Crifpin ^ je fuis Crifpinjui^ 

iCJENE 



PRECïF-TEUR. 17 

C3BSSSSSBSSSSSSSSSSS5SSS55SSSSSSSSSSSSS^^ 

SCENE I II. , 

LISE pMU, 

3 'Augure d^ bien de notre ilracagéine. 
L'Onde fera dupé : mais le voici lui-même^. ' 



I ' r I I 
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S Ç E N E I V. 

ANSE LM £, LISE, 

ANSELME. 

Oujours hors du logis ? 

L I S E«^ 

rentre , Moniteur*^ 
ANSELME^ 

. Ma f qJ 
le n'ai pas grand fujec d*ècre content de toi : 
Jamais dans la maifon , & toujours par la Ville^ 

LISE. 
VoQsme grondez , Monfîeur ^pour^êcre trop ciyil^< 

A N S E L H.Jtr 
Comment r 



LISE. 

J'ai fait pour vous les honneurs du log&r 
•A N ^ E JL M E.' ;, , 
Que me dis-tu ^ coquine ? Explique toi. 

L I SE. . 

Je dis . r . ► 
A N S E L M Er 

iQUioidonc? ..:.,. . 

LISE, 
Q^*^ • • • * R iW^My l ife itfaur -^coiittne il 

fe nomme ^ 
iS'çachant que vous cherchiez par touCun habilr 

homme y 
Qvide votpe Meveupuiilè fafre un Docteur: ,. 
Il s'en vient d'ofirir un qui fe dit Précepteur. 

ANSELME* 
Ehbien? 

LISE. 
En fille bonne, & qui n'eff pas trop gruc,r 
Je Tai conduit , M onfîeur , du logis dans la rue.. 

ANSELME. 
* Heviendra-t-il au moins ? parle» 

LISE. 

Il va revenir^ 
ANSELME. 
Cefl affez : îl fa^idra tantôt l'entretenir^ ' 

Fais venir cependant Se ma Nièce ^ & fon firerer 
Vado^c. 



m HCEPT EUBL. t^ 

LISE. 

^ Hé les Toicî : trêve à votre colère. 
ANSELME. 
Jufte ciel ! A feauH tm plas grsnd embarras ! 
Sans êci'e pere^ j'al^uaore enfius fur les bras. 
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S C E N E V- 

AN S E L M Ê , COLIN, 
L I S E> L U CI L E, 

COLIN. 

Jj On jour , mon Oncles • 

ANSELME. 

Eh bien mofi Neveu : vous , ma Niece , 

Vous voyez que pour vous je travaille fâhs ccflè : 

Je fonge à vous trouvtîr enfin on bon partît 

Car Gérafte avec vous ne peut être ailbrti , 

^^ n'ayant poiflt'de bien .."..' '' 

L U C I L E. 

' Mais , mon Oncle , la Tante ^ 

I^ont U cft héritier ,.. . 

ANS Et -ME. 

Oui , mais elle eft vivante ; 

N y fongez plu Jtpour Yoûs, je ()rÀends^onî4even, 

Vous èàik étudier , & devant qu*il foit peu , 

Bij 
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lo CRISPIN" ' 

Pouîv& que vous vouliez apprendre quelque c&oft;r 

C O L 1 N. 
Oh OUI , j*apprendiaî hitn , mais fi j'ofois... je n'oft^ 
Car VOUS vous ficheriez peut-être conire oioir ^ 

A N S £ X M £. 
Non ^ non « 

COLIN; - 

Si fait, 
ANSELME: 
Encor. Je vous protnets ^ ma &f ^ 
De ne me point fâcher. 

C O L I N. 

Bien 9 je vais vous le dîre:r 
J'aime les InffarumenSr 

L I S E 4 part^ 

L'innocent me fait rire» 
ANSELME^ 
Parlez donc» mon Neveu ^.que voulez vous r 

COLIN.. 

Jeveux,..»^ 
ANSELME. 





c L. I n: 




! 

Apprendre à jouer ...^ 




ANSELME. 




DelaVxeUe?^ 


ï 

^ 


L 1 S E i fan^ 


V . 


Lefueuxr 



1»RE C E PT EU R. «g 

A jouer de la Vielle , ô la plai&nie envie ! 

ANSELME, 
tî , mon Neveu. " ' 

COLIN. 

Pourquoi ? Jek trouve pSe«> 
ANSELME. 

K, vous dis-je, cela n'eft pas proprtfpou/voufc* T 

G O L I N* 
Oh fi feic : je jouerais , vou^daniêriez tretous : 
J'appreiidrois à jouer , & fans beaucoup de pdné^' 

L'on nefiut quctonmerlanmiHfaasprendrehalcinei 
Et cm'eft pas varment comme la flûte ; car 
Il £iuc toujours foufler ^ 8c Thaleine fe par*. 

LISE, 
ilaraiibiir 

L DCILE. 

iToSà ce qu'a fak le Vilis^.' 

A N S E L M E« 

Par ma foi , mon Newu , vousn'êtespas tropâgep 

Et je crams* fort qu'un jour vous ne déshonoriez.***- 

C O L I N^ 
Je vous-ravois bien ditque vous vousfâc&eiies. ;.. ; 

ANSELME. 
Ih , puis-je me louer de votre ofprit ruftiq^e ? 

COLIN. 
Eh bien donc , je voudroîs apprendre la mufiqjw^ 

L ^ S E i foN^ 
&>n j en voilà d'une autre; 
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ANSELME. 
EH mon Dieu ^ mon Nev^ i 
jf e fçai ce qu'il you» fkuc^ 

C O L I N. 

Qu*cfft-ce ? iroyons un peu« 
A K 3 E L M E« 
Il TOUS finit du Latin» 

L I S £ if parte 

Il lui finidroit encore 9 
9our guérir fon cfiprit; qaelq»ie grain d'Eli^bore^ 

ANSELME. 
. Je prends un Précepteur qui tous Tenfeigner»» 

COLIN* 
3e \i$ , j'écris par tout* 

ANSELME. 

JUais il vous apprendra y 
Vous montrant le Latin ^ ce que c*eft que de vrvrer. 
Que n*ai-je étudié! 

COLIN. 
Ça , Yoiilez'-vous pourfiiivre t 
A N S £ L M E« 
^ ÊoftiAe fi parle ^ mour Diku ^ quelle éduestdom f 
Il le faut avouer^ fenai compaf&on. 

L U C I L E. 
Il changera , mon Oncle , & ^elques mois d'étudtf 
Bôfiront feit e^rit fi groffier & fi rude : 
Le temps , un Précepteuf f iW de Paris , vos 
foins...* 
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COLIN. 
Oyez chan^r ma Sœur : comme elle jafe! au moîiw , 
Je ne précendoii»pasquema Sœur me gourmande ; 
Car je €và» pour le moins auiS grand qu'elle eft 
grande. • 

ANSELME. 
Vous ne l'êtes que ttop : il ne ferok que mieux , 
;.• Que Vous fîzffîez moins grand, & plus fàge à nosf 
yeux* 
Vous parlez comme un îotf ôc dans l'âge où vous 

eces • « • « 
Non ^ on n'a jamais fait le; chôles<|ue'?ous faitesr 

COLIN. 
Je. ne fais pounanc irien , regardez^ 
I ANSELME. 

Êiîtrenou*^ 
Xa faute n*en doit pas tomber tonte fur vous ; 
Maïs auflî vous pojirîez avoir nnoins de bêcife y 
Kaifenner comme font èc votre Sœur , 6c Life ^ 
Avoir le f on plus ferme , de l'air plus uSuré > v 
La parole moin^ lente , fie Pœil moins égaré > 
Mieuxpeigner vos cheveux y hauffer votre haut 4e 
I chaude\ 

\ l^'ëtre point fi contrainf* 

C O L I Nf i Lif$. 

, Vois-tu eomme il fc gauffièv 

LISE. 
JPointdutouc 
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COLIN. 

Ofifutv 

ANSELM tr 
Vous n'avez point de guKf f 
COLIN. 
facdùmez-moî, mon Omde« 

A N S E L N E. 

Où£)Dt-ibr 
COLIN mtmrmt h £«£Ù. 

LISE. 

Jejn'enTaî la quérir. 

COLIN. 
Je ne veux pair 
LISE. 

lAesaTv, 
Pourquoi doml 

COLIN. 
Ta pourois me prendre quelque ckole ; 
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SCENE VI. 

ANSELME. L U C I LE, 

LISE. 

ANSELME. 

Hi H ! qu^on le laiffe aller > 
Aiiflî bien je fuislas de l^entendre parler. 
A t-on jamais ouï des fotcifes {Pareilles ? 

L i s E. 
Il eft vrai , fott jargon écorcke les oreilles ; 
Mais il faut efpcrer qu avec un Précepteur , 
Il changera bien-tôt de langage ôc d'humeur» 

L U G I L E. 
Life a raifon , mon Oncle* 

ANSELME. 

Hélas ! je le fouhaîtè j 
Mas tout le temps qu'ilçerd eft ce que je regrette ; 
Car temps perdu , dit-on , ne fe recouvre pas* 

L I S E. 
O ^ue fi fait ^ Monfieur. 

ANSELME. 
Gomment donc i 
LISE. 

En tout cas , 

c 



i<î C R I s P I N 

Si l'homme de tantôt avec vous fait afTaire , 
J'efpere qu*cn fix mois • • • • 

ANSELME. 

Et moi je défefpere, 
LISE. 
Tt pourquoi > Si CoUn fe rend bien aiïïdu » 
Il poura recouvrer le temps qu'il a perdu* 

ANSELME. 
Oui ; mais ce Précepteur . * , . • 

L I S E. 

Ah ! je le vois paroître. 
À Lucile» d Cfiffin , montrant Anfehne, 

Ceft Crifpin , fongez bien .... Monfieur , voilà 
mon Maître • 






SCENE VII. 

ANSELME. C R I S P I N. 
LISE, LUCILÉ 

CRrsPlN<» Frécefteur 

ç\ Ela fuffijt, m'amie : allez ^ & Dieu votxsgvd. 
^^ Monfieur , je vous dirai qu'ayant l\ii par ha- 

zard j 
Que vous cheichiezpar tout un Précepteur , quifiifle 
La guerre , fans quartier ^ à i'ignor^ce CraHe ; 
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J^aurois crû faire tort à ce que je me doi « 
De vous cacher long-temps un Sçavant tel que mot. 
Vous me voyez : jamais Jes fept Sages de Grèce 
- N*eurenc autant que moi defcience 6c d'adrefle ; 
Je fais plus dans trois ans ^ qu^un autre dans fix moîl. 
5çavez-vou$ qui je fuis f 

ANSELME, 

Npn, 

C R I S P I N, 

J'e'tois autrefois » 
Le digne Précepteur des deux ïumeaux de Rome » 
Rémus 5c Romulus. Dois*jeêtre un habile homme ? . 
Parlez. 

ANSELME. 
AlTufément. 

C R I S P i N. 

J e les ai bien inilnxits : 
De ma capacité ce fontlcs premiers fruits* 
Je les pris l'un & Tautre aafortir de nourrice , 
Ignorans » comme vous, dans Je moindre exercice* 
Que fi$-je ? Dans dix ans que je les gouvernai, 
Aux fciences fi bien leur efprit je tournai , 
Que Rome entière vit que Rémus & fon frère 
Parloient tous deux Latin encor mieux que leur 
mère. 

ANSELME. 

Tant mieux pour mon neveu 



• • « • 



Cij 



^8 C R I S P I N 

,C R I s P 1 N. 

•Quel eft fbn nom ? 

ANSELME. 

Colin, 

CRIS PI N- 

Jl eft donc jeune ; car ce nom eft enfantin. 

. ANSELME. 
11 eft pourtant bien grand. 

C R I S P I N. 
y Tant pis ; mais il n*importc * 

Je fçauraile réduire*, & de la bonne forte ; 
Car jeaeibnge pointa l'intérêt. Etfuis 
En i'iiiftruifant , Monfieur , voujî verrez qui j e fui? 5 

fmnxrsmt Lucile» 

Ne feroît-ce point là votre progéniture., 

ANSELME- 
Kon , Mxmfieur , c'eft la fœur de Colin.. 

C R I S P I N. 

Jcm*aflùre^ 

A la voir , que |e puis lui montrer du Latin. 
X>ui je découvre là je ne fçai quoi de fin : 
Si vous vouler, dans peu vous fçaurez faire ua 
thème, 

L U C l L E, 
£ft-ccà moi que Ton parle ? 

CRIS P, IN* 

Oui je parle à vous-même. 
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L U C I L E. 

Monfieur , vous voulez rire , de vous railler de-moi : 
Le Latin n'efl pas fait pour lc$ femmes , \e croî ^ 
C'ell une pure erreur. 

C R I S P I N. 

La vôtre eft iâns féconde. 
Ceâ la mode aujourd'hui : je veux que tout le 

monde 
Soit furpris de vous voir un jour parler Latin. 
Je vous Tai déjà dit , votre air brillant Ôc fin • • .^ . 

ANSELME. 
Monfîeur ^ un tel difcours n'eil pas fort néceflàire- 
11 lui faut un mari , du Latin pour fon fîrere ; 
£t je crois qu il n'eft pas grand befoin , encre nous ? 
D'apprendre du Latin pour avoir un époux.. 
4 Lucile, À Life» 

Centrez. Toi » fais venir mon neveu tout àTheure» 



SCENE V I I L 

ANS E L M E , C RI S PIN. 

A N s E L M E. 

IVx Onfieur , jç vous reçois.. 

C R I S P I N. 

£h bien donc }e demeure ; 
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ConnoifTanc mes talens » je fçavois bien sluS ^ ' * 

Que \jt ferois de mife ^ & refterois ici. 

Mais comme il ûuc« Monfieur , penfer à toute chofê, 

mùntrant un Rudifnent, 
Rapporte un Rudiment , & ce n'eft pas fans caufe.. 
$ur le cluunp , s'il le faut , fans faire de façoi» > 
Je donnerai fort bien la premiereleçon. 
Indifpenikblement ce livre eil néceffairê. 

montrant unt férule^ 
Voilà de quoi punir une faute légère : 

montrant ttnfouit^ 
}*en puisavoir befoin« Puis voici Tinibumenc 
Avec quoi l'on procède au dernier châtiment.. 
On ne peut s*en pafler avecque la j eunefiè >. 
Et c'eil avec cela qu'on chafTe la parefTe. 

ANSELME. 

U faut faire apporter tous vos livres céans* 

. Ç R I S P I N. 

Bon ^ ma Bibliothèque eil toute là dedans : 

Vous moquez vous ? Platon, Démofthcne, Ariitote^ 

Virgile , Claudian , Quînte-Curce y Hérodote , 

Horace » Juvenal , Ovide , Cicéron , 

Perfe , Stace > Lucain , Lucrèce > Anacréon^ 

Grec ou Latin , n*împort*e , Héfîode , Pétrone |^ 

Homère , Rabelais , la belle Maguelone, 

Les quatre fils Aimon , les Amadis Gaulois ; 

J'ai tout là ^ fans compter le Cuiiinier François. 
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ANSELME. 
Tou^-n'ignorez donc rien ? 

C R I S P I N. 

Ah ! vraiment je le penfê : 
Si j'ignorois , pourois-je enfeîgner la fdence > 

ANSELME.' 
Que c'eft un grand bonheur , Monfienr , pour moti 

neveu, 
'Mais le voici qui vient : examinez->le mi peu. 



SCENE IX. 

LISE, ANSELME, 
CRISPIN, COLIN. 

COLIN en s*enfuyfint , voyant qu9 
Crtffin Hem un fouet Î5 wte fértfle. 

JM Iféricordc î 

C R I S P I N. 

Il fuit : quelle mouche le pique > 
ANSELME. 
Hevenez ^ mon neveu. 

C R I S P ï N, 

Cette terreur panique . . . . ^j 
ANSELME. 

Le fripon î -^ 

C îiij 
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C R I s P I N. 

Entre nous, rafpeft d'un Précepteur 
Eft pour les écoliers un objet de terreur ; 
Mq! fur tout qui fuis fier ,,& dont Tair prude & 

grave , 
Donneroit àé I^ crainte à rhommc le plus brave ; 
Keg^fdez-moij voyez comme d'un feul regard. ..^ 
LISE feignant d*a,vir peur, 

4Lh Hcuifieur h 

C R I S P I N, 
Un coup d*oeil eft un coup de poîgnardL, 
LISE feignant totêjours tPapoir pfur. 
Je tremble en le voyant, 

ANSELME. 

Vous, faites i>eur à Life. 

Begtace.... ' 

C R I S P I N; 
Quand je veux aufS je m'humanifè :: 
Voyez. 

A N S E L M E. 
Ah bon cela. 

LISE* 

Demeurez dqnç ain£ ;^ 

le VOU& en aime mieux. 

C R I S P I N. 

Je le croi$ bien auiC* • 
Mais Colin ne vient point,. 
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AN $ EL M £. 

Life , qu*^oo le rappelle*. 
L I S E. 
H ne reviendra pas. 

ANSELME. 
Et fi-fait , 
LISE. 

BlEigaceIk i: 
It a craint ces apprêts. 

ANSELME. 

Ne me réfiile pas*. 
LISE. 
J*y vais j mais &jtz fur que f y perdrai mes pas. 



S C E N E X. 

CRISPIN, ANSELME. 

ANSELME. 

V^ £ mnxmxt ne v|ut pas la peine qu^on fe donne*. 

C R I S P IN. 
A fbn âge • Monfiéur j tout cela fe pardonne ; 
Mais il faudra dans peu qu'il prenne un autre train ^ 
Sur ma parole. 

A N.S E L ME. 

U âutiultenâr hride en main». 
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Cependant la douceur fak un profit extrême ; 
Et vous pouriez • . • • 

C R 1 S P I N, 
Hélas ! je fuis la douceur même, 

ANSELME. 
Trop de douceoi^ pourtant rendroît Colin oi££l 

C R I S P I N. 
Oh ! je fliis , qpand je veux , crès-fort rebarbadf» 

ANSELME. 
Il faut garder en tout une juile mefure. 

C R I S P I N. 
AuiE fais- je , Monfieur. 

ANSELME* 

J'en fuis ravi , je jure. 
Mais quel eft votre nom > Car o» fignore iciv 

C R I S P I N. 
Crifpinius. 

ANSELME. 

Prenez un nom plus raccourci ? 

Nous ne pourions jamais , moi , ni Colin > ni Lift .•^» 

C R I S P I N. 
Quoi , Monfieur , vous voulez qiie je mcdébaptifc» 

ANSELME. 
Non ; mais vous pouriez , . . • 

C R I S P I N. 
Quoi?' 

ANSELME. 
Prendre uii nom plus humain. 
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C R I s P I N. 

Le mettant en françoîs , on peut dire Crifpin ; 
Mais ce nom. eft trop bas: cela me fait outrage : 
Je fuis Crifpinius . 



SCENE X L 

ANSELME, CRISPIN, 

LISE. 

LISE. 

IVl Onffeur , Colin faîc rage : 
n s*efl barricadé dans fà chambre : & je aroi y 
Qu'il ne Touvriroit pas par ordre exprès du Roîv 

ANSELME. 
Il faudra bien qu'il Tourre , ou je ferai connoîtrc , 
Qui de nous deux chez moi doit être enfin le maître* 
Je revieas : ne bougez» 
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SCENE XII. 

c R I s F I N . LISE. 

LISE. 

JD On, le voilà parti. 
C R I S P I N. 

£k bien > LUe , piis-moi , me (uis-je démenti ^ 
N*ai-je pas jufqu au bout joué mon perfonnage ? 

LISE. 
Fort bien , & c*eil à toi d'achever cet ouvrage. 

C R I S P I N. 
Gérafte doitfe rendre ici dans un moment. 
11 en faut avertir Lucile. 

: LISE. 

^ Aflùrément. 
€ RI S P I N. 
Ik pouront dans ce lieu fe voir & l'un & l'autre-: '. 
Pour moi, dans le logis /aifant le bon Apôtre , 
J'entretiendrai fort bien & l'oncle & le neveu. 
Mais toi.quand pré tends- tu, pour éteindre mon feu. ^ 

t t S E.. 
Ya , je pouraî . . . • 

C R l S P I N. 
Je meurs» l'amour efl dans fon centre ... •.*. 
LISE. 
Tu parles Précepteur*. 
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S CENE XIII. 

ANSELME. CRISPIN, 
C O L IN, L I S £• 

ANSELME. 

• IVl Archons* 

COLIN. 

J*ai mal au ventre : 
jif*écudieravdetnain ) que je ferai guéri« 

ANSELME. 

Vous êtes un fripon., un enfant mal nourri. 
Mdnfieurvous inftruira : c*eft un fort habile hom« 

me : 
11 montra le Latin à Romulus ^ Rome. 

C R i*S PIN. 

Hémus & RoQiulujs , les deux frères , Monfîeur, 

ANSELME. 
Vpus ne méritez pas un pareil Précepteur, 
Coquin. C'eil de vous feul enfin qu'il doit dépeii'* 

dre : 
f renez-en tout le foin » Monfieur , qu il en &uc 

prendre. 
J^ vous le livre^ 
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C R I s P I N- 

Eon, Or, Monfieur mon livrée 
D'où vient qu'en me voyant vous êtes effaré ? 
Quoique je fois bien noir , je ne\fuis pas (î diable. 

COLIN- 

Pardonnez-moi. 

ANSELME. 
Le fot ! Cela n'eft pas croyable. 
Mais, Life , quelqu'un vient; vois ce que Ton me 
veut 



S C EN E XIV. 

ANSELME. CllISPIN. 
COLIN, SE V E R I U S.. 

LISE. 

Lise. 

V^U^ voulez vous , Monfieur > 

StVERlUS. 

Dire un mot , s'il fe peut. 
LISE. 

£ft.ce à moi > 

S E V E R I U S* 

Nullement. Au très-honoté maître , 
A qui , comme je crois , vous avez l'honneur d'êtret 
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LISE. 

Xe voilà* 

ANSELME. 
<iue faut-il ? 

S E V E R ï U S. 

Votre humble fervîteur. 
Vous vient faire offre en moi , Monfîeur , d un Pré- 
cepteur. 

COLIN. 
N*eft-cepas aïTez d'un ? * 

C R I S P I N. 

Monfîeur n'en a que faire : 
À Colin, 
Cherchez ailleurs. Ce drôle a lamine févere. 

S E V E R I U S. 

Je fuis un homme idoine & propre à cet emploi : 
Tous le-pays latin vous parlera pour moi. 

ANSELME. 
Je le croîs bien, Monfîeur ; mais j*ai fait choix d'un 
homme ? 

S E V E R I U S. 
Seroit-il avoué de l'ancienne Rome ? 
Ceft-à-dire , Monfîeur, a-t-il les beaux talens , 
Q.uen*onc point, Jtiormis moi, le$ modernes Sça« 
yants? ♦ 

ANSELME. 
Je fuis content de lui^ 



^o C R ï s P IN 

5 E V E R I U s. 

Ceil beaucoup ; mais a u ré&e:^ 
11 faut avoir fujet^ & fujet manifefte , 
D'êcre concenc d*un homme eacre le€ maim du- 
quel 
Vous avez dépofè le pouvoir paterne. 

C R I S P I N i Anfelffte. 
Une Tçait ce qu'il dit. Que dites^vous pécore ? 
Monfieur n'a point de £is : perfonne ne fignore» 
£*eft mal faire juger de vos talents fecrets ^ 
Que de donner un Hls à qui n^en eut jamais. 

SEVERIUS montrant Colhu 
Quoi,li? 

ANSELME. 

'Cefimon neveu, 

S E V E R I U .S. 

V>1 • • • • 

ANSELME. 

Foi d'homme fîncere » 

Oe ne fuis que fon oncle > & ne fuis pas fon père. 

SEVERIUS, 

La méprifeeft petite , on peut la pardonner, 

ANSELME. 
Hé • • « • 

C R I S P I N. 

Point : dans la juftice on doit vous condamner» 

Il faut être ignorant à battre coiAne pEtre , 

D'ignorer qu'un neveu y que fon oncle idolâtre > 

Eft pourtant fon neveu. Car, «'il étoit fon fils , 

L'onde 



\ 
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L'oncle feroit le père. Et pourtant je vous dis , 
Que Monteur n^étant pas le mari de fa merc > 
J;l faut bien que Colin foit le fils de fon père» 

ANSELME. 
C'eft fort bien raifonner, 

S E V E R I U S. 

Je le veux ; mais au(C , 
Monfieur n*à pats raifon de me traiter ainfi. 
Quoi y (ans avoif égard à mon fçavoir fublime j 
lbl*appeller ignorant f 

C R r S P I N. 

Xlême ignorantiiïîme : 
Tout, j'ufqu'à votre nom , à moins qu'il foit en us , 
Eft un franc ignorant. 

S E V E R I U s; 

Je fîiis Se'vérius, 
Prenez garde, M6i?fîeur,.deme mettre en colère : 
Je fuis Sévérius , c'efl-à-dire , févere.. 

C R r S P 1 N. 
Je fuis Crifpinîus, c*eô-à-dire .... Mais fi on , 
Vous ne méritez pas que j'explique mon nom.. 

SEVERIUS montrant Colin^ 
Que je plains le deftin de cette jeune plante , 
Qu*(on abandonne aux foins d'une main ignorante. 

COLIN.' 
Je ne fîiis pasla plante : ah ! non , je fuis Colin. 

SEVERIUS.' 
Non 7 vous êtes la plante , 6c ce lourdaut Ta mainv- 
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C R ï s P I N. 

Ouï , je ferai la main pour te couvrir la joue , 
Excrément de Collège» 

SEVERIUS. 

Ame bafïè , ôc de boue^.. 

Vtr Jovem . • . • 

ANSELME. 

Hé , Meffieurs* 

COLIN. 

Bon , nous verrons au moins ^ 
Qui des deux baillera de plus gros coups de poings,. 
Laiâez-les battre* 

LISE. 
Non , il faut qu*bn lies fe parc 
Ce gros Sévérîus , a la mine barbare;. 

SEVERIUS. 
C R I S P I N. 

SEVERIUS. 

Cave tibi^ 

G R I S P I N. 

Comment r 
%if. haut, 

Expiiqii&-toîrQuedis-fe! Ah>jet^sntend&vraîmetle^ 
Cmve tibi coi«même. Attends » j'ai bien la tnine 
Qe pajer ^ fiançois ton inîure latiJOflw 
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ANSELME. 

Monfîeur Crîfpmîus y ne faites point de bruit. 

C R I S P I N. 
Non , dé fon infolenceil recevra le fruit. 

SEVERIUS. 
Imrefidus fpiâo i verni : non audes. 

C K I S P I N. 

J'enrage. * 
Maiis ce qu'on n'entend pas ne peut 6ire d'outrage. 

ANSELME. 
Quoi 9 vous n'entendez point .... 

C R I S P 1 N. 

Oh y fi fait quant à moi ; 
Mais vous ne pouvez pas le comprendre , je croi. 

ANSELME. 
Non. . 

C R I S P I N. 
Il parle un Latin y baragouin , incommode» 
SEVERIUS. 
'Reêtè hqteor ? 

C R I S P I N. 

Ces mots ne font plus à la morfe. 
Du temps de Cicéron on parloit comme lui ; 
Mais la mode a change' : par exemple , adjourd'hui 
On parle dans Paris de bien meilleure grâce > 
Que jadis fous nos Rois de la première race.. 

ANSELME. 
Il eft vraLç 
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C R I S P I N. 

Vous voyez fort bien après cela ^ 
Que c'eftun ignorant que ce vieux cuiilre là... 

ANSELME has. 
Je le crois conune vous ; mais ...••. 

L I S E. 

On juge à fa mine. 
Qifb c'efi: un fbt. 

S B V E R ï U S. 
Holà , la langue ferpentine. 
Mais je vois bien ici que je n'avance rien. 

i Colin tf à Anfelme* à Crifpin, 

Je vous plains l'un^ l!autre. Et tQirhQmme de bien^ . 
CiÊVi tibi : Jefor3^. 

S c E N E X V. 

A. N S E L M E , C R I S P I N,., 
COLIN,. LJS.E., 

C R I S P I N,, 

"X^ ^c<^e^vrflitroublcftte , 
Se fkincmaraut , Monfîeu]^9 vous a rompu là téten 

A N S E L M Ei 
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C R I s P I N. 

€*eft duhtki gaulois y comment rencetidroic-on ?• 
Moi, qui fuis plus fçavanc que vous, je vous proteilr,, 
Qu excepté fatis eft , je n'entends point le relie. 
La faute n'en doit pas être imputée à moi* . 
Que ne s'explique-t-il. 

ANSELME. 

Ah! rraiment je vouscroi.'. 
e R L S P I N. 
Voyez-vous , le Latin eft une langue morte , 
Qui pourtant vit toujours ; mais Aune telle forccy 
Que dans chaque pays & chaque région , 
A tout autre langage elle dame le pion : 
C*eft pourquoi je foutiens ^ qu'à moins d'être une- 

bufé ,, 
On voit bien que mtifa , Monfièur , veutdire mufe ;; 
Que vinum en latin eft du vin en &ançois : 
ftl'efl-il pas vrai? 

A N S EX, ME 

Fort bien. . 
G R I S P I N. 

Ergù doncques je crois • 
Que cous les. noms latins dénotant quelque chofe/, , 
Si vous les ignorez-, je n'en fuis pas lacaufe. 

AN SEL M,E. 

Sien n'cil plus fur. 

C ft t S P I N: 
Whxenfruâus cildancdu fruif- : 
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Bonnsj hoM , hmum eft un bonnet de Huit ; 
Foms y le pot à via , ou le pot au laitage , 

N'importe. 

LISE. 
Bélas , Monfieur , yentend^tout celangage,. 
A N S'E L M E. 
Moi , jeTexpliquerois fansie fecoursd*autrui.. 

C R I S P I N- 
Ceil-ià le yrai Latin que Ton parle aujourd'hui» 

ANSELME. 
Dans combien croyez-vous que je poutois Papprefi»-^ 
drè î 

C R I S P l N. 

VqusV 

ANSELME. 

bùi. 

c R I s p 1 N enrsant^ 
Selon. 
ANSE L M E. 
Comment ? 
C R I S p I N. 

Dans un âge plus tendre, 
Vous auriei'bîen plutôt... .Monfieur , excufez-moîP 
Mais Jife me fait rire , ^. je ne fçai pourquoi. 

A N S E L M E.. 
Sotte* 

LISE, 
le afrrif pas de vous entendre dSre^ 
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Qu*à votre âge • . . Colin me faic (nourk de rire. 

COLIN. 
Elle a ri la première avec mon Précepteurr 
Ils fe moquons de vous > j e gage.. 

C R E S P I N. 

Un grave Auteur,. 
Dît en certain endroit^ Monfieur y de fbn ouvrage , 
Que l'homme doit apprendre , en tout temps ^ en^ 

tout âge > 
Et qu^û vaut toujours mieux , avec les foins qu'oo. 

prend , 
Etre vieux Ecolier > qu'être vieux ignorant. 

ANSELME. 
Cet Auteur a raifon ; mais i) eft temps , je penfev 
Qu'à prendre fa/leçon votre Ecolier commence;. 
Adieu. 

C R r S F I N^, 
Soit ait , Monfieur , félon vos volontés, 

A N S E L M E.- 
Ça y <pLt faites-vous là , la rieufe : fortes. 

f + f 
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SCENE XVI. 

Ç R I s p I N, C O L I N. 

C R ï s P I N. 

\ Lions , Moniteur Colin , voyons fi la faence-, 
•*^ Peut profiter en vous , comme a hit Tigno^ 

rance. 
Sçavez-vous lire ? ' 

COLIN.. 
Oh qu'oui. 
G R I S P I N. 

Vous écrivez ? 
€ O L I N. 

Fort bien^. 
e R I S P I N. 
jtihfi, hors la fcience, il ne vous manque rien. • 
H vous la faut montrer cette belle fcience. 
Prenez.cc Rudiment., faites la révérence > 
Lifez. 

CO L FN. 
Faut-il-, Monfîeur , faire tout à là fois ?• 
C R L S P I N. 
£.'ùn après l'autre-. 

CQ L I N prenam le Rudiment y ^ lifam.. 

J3£tn..Nom/;» 

C R.I S P I N*. 
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C R 1 s P I N. 

Hxuflèz h voôu 
C O X 1 N^ 

C R I S P I N. 
Bon. 

COLIN. 

C R I S P I N. 

Bon. 
€ O L I N* 

Lumofe» 
C R I S P I N. 

Fort bien, 

C O L 1 N^ , 
Oui. 

C R I S P I N, 
Pourfuivcz. 
C L I K. 

Je Toas deniandâ excufe^ 
Pmique j*fli fi bien dit ^ je m'en veux tenir là« 

C R I S P I N. 
Vous voulez , dites-vous ? • . . Que veut dire cela ! 
Qttd y vous des volontés ? Non volts ftudiéire ; 
Vnpecora €amps veut encor refonart^ 

Il tirefaférulu 
Avancez votre m^ : fi je le dis deux fois » 
Vouspourez.* •• 



' 
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C O t I N* 

Cachez donc votre mordau de bcns* 
C R I S P 1 N. 
Ftrri^e mantinu 

COLIN. 
Bon. 
C R I S P I N. 

C'eficropme faire attendre. 
La main* 

COLIN. 

Oui ^ quelque niais , fi j e vais vous la cendre* 

C R I S P I N. 

Colinus I je iuis las de tant parler ladn. 

COLIN- 

Tenez donc. Hai ^ pçfte il m'a^aile la maixu 
Morgue je n*aimon$ pas à rire de la force« 

C R I S P I N. 

Sileniium j fsâx^ 

COLIN. 
Jartû. 
CRISPLN, 

Quoi dofu: « £ je m^eœparq^t 
Je pourai procéder au dernier châtiment» 
C*eil trop de remps perdu : montrez ce rudimenc. 

C O Hît 
Le voilât 
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CRIS PI N. 
Lifez-moi -cette page complecte^ 
COLIN. 
Monfietnr^ ^ 

C R ISP IN. 

C O L I K. 

Oh bien , ôtez donclapaletCÈ^ 
C R I S P I N> 

Vous réfîftez encqité à votre pt^ejpteuî ^ 
l-a forc« fera* ph« fitryotes ;^ la dôtfccuîv 
Manus y la maiiu 

COLIN, 

< Monfîeur • 

C ft I S P I N fêfiJ^ftUl^nlhHeèHvoAiM 
' iprmdreiidmkm Je €#/«», 

■ I)onnez4a, Peile. 

€ O LIN* 

Bônw 
Vous vous êtes fiut ftiat > j^ gage. 

C R I i5 p i,Ni : 

te fripon I 

Pourquoi retirez-vous k^tnaift fans me le dire) 

Vous riezk 

COLIN. 

Le lïioyeA de s^empêcher de rire : 

Vous vous êtes baillé bien ferré fiir la main ; 

£ ij 



l 
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C R I s P I N. 
Vous ne vous rirez pas ainfi de aous en^vain : 
Je ne me mettrai point en fi mauvaife eftime ; 

Il tire m/ottet^ 

Etc cft avec ceci qu'on punit un tel crime. 
Mettez-vous en eut de recevoir fix coups. 

Dépêchez-donc. 

C O L I N- , 
Bon , bon , vous vous gauflez de nous. 
Bien, je ne rirai plus, 

' Non, il faut ^é fur rfaeure 

Vous foyez châtié* 

COLIN pieurMfft fS vmlam dénowr f<m 

" Jarnigué, . ' '. 
C H' 1 S P I N bas. 
./.:.* i Comme il pleurel 

C O Ll N. 

Que fix au moins* 

C il I R SP I N» 
Que fix ; mais qui vienp nous troubler I 
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SCENE XVII. 

i 

c R I SP I N. C O L iN,- 
L U C I L E. 

L U C I L E. 

JE vîcns , ayant ottï du logis quereller ,' 
Sçavoir pour quel fiijet vous êtes eh colère. 

VojMt lefotttt de Crifpn^ 

Maïs que voîs-je? 

C R I S P I N. 

Je veuix châdcr votre frère ^ 

Et je prétends • • • • 

COLIN- 

Mafoeur>mettez-vou»Iàp<nir vok , 
Et comptez les fix cbups^ 

L U C 1 L E, 

Si j*ai quelque pouvoir y 
Accordez le pardon à mon frère , de grâce : 
Il ne manquera plus. 

COLIN vdulam dénpuer fi» 

siguilletUm 

Non palfangué , qu'il fafle ;. 

Mais , morgue ,» ce fera pour la dernière fois. 

E iij 
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G R I s P I N. 

lai ntturfc le veut , j*ôbéî5 à ces loix. 
Je vowtp vdowc reliez 'apptencte cette jsiçe^ 

C Qi: 1 N. 

' € R ï S P IN, 

Eh , oui , par cœur. 

G O L 1 N. 

Rentrons /ma; fâcui^. 
C R I S f I H fetil., 

s Courage;, 

knlîn , grâce à mes foins , tout va bien jufqu'ici ,. . 
ît mon Maître f^ppa furpris . . * . mais le voici. 
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SCENE XVUI. 

O E R A S TE ,; Ç R ISP l H 

e R ï s p I N. 

X Q^t,v* fort bien, Monfîeuri 

Çr' e R A s T E. 

Puis-jc par ton adrefles,. 
Entretenir kî lobjet de ma tendreiïè ^ 

G R I S P ï N. 
Ouï; j j^ vaii l'aycrrir : attendez un moment». 
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SCENE XIX. 

G E R AS T E M ^ 

HElas , qu'un peu d'eipoir dk doux pour un 
amant ! r 

Mais quelle éfi la douleur donc une ame eft ac<- 

teinte , 
Quand refpoir qu*elle goûte eft moindre qae la 

crainte ! 
Lucile vient ici. -; 
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SCENE XX. 

GERA S TE. L U C I L E , 
C R I S P I N. L I S E. , 

G. E R A s T £. 

Vc ^®* » Lncile ^ c'eft voo*? 
Je pourai donc jouir d*un entretient doux , . 
Et malgré tous les foins qu'un oncle nous oppofe , 

Vous expliquer des maux dont vous êtes la caufe* 

E iiij 
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L U C I L E. 

JcprendipaitàcesmtiixdontvotrcamourfeplSifnt 
Et mon cœur foufl&e plus que k vôtre ne craint. 




SCENE XXL 

LUCILE, COLIN, CRISPIN. 
G E R A S T E. 

.COLIN, revenam atvec Jon Rudmem^ 
JjJ[ Onfieur , je ne fçawrois mettre dan$ ma mé- 

moire , 
Toutes ces mufe* là ; varmant c'eft une hiiloire^ 

e, R L S P 1 N ^^x ^ Gérafti. 
Cçille frère ben«t de l'objet de vos voeu;^ i 

GagnestCui amitié. Que voulez.v«us ^ 

COLIN. 

Je veux.. .^ 
Mais aveece Monfieur , vous vous parlez enfemblcw 
Je m'en vais.. 

c n r S p i N. 

Pemfure^: Monfîéur, que vous en femble ? 
N'ai-jçpas un difdple , honnête , doux , civi^^ 

CERASTE. 

AflUtément^ 
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COLIN. 

Nannù 

C R I S P I N. 
Monficur Colin. 
COLIN. 

Plaît-H^ 

C R I S P I N. 

Jeveux quVec Monficui vous fcffiez connoîflance^ 

U étoît mon difciplc ; & j'ai par ma fcxcnce . . . ^ 

COLIN. 

Uomox» 

e R I S P IN* 

Que voulez.-you$ ? 

COLIN. 

C'eit Monffeur Romului ^ 

C R I S P I N. 

Koit 9 mon » ce n'eft pas lui. 

COLIN. 

Ceft donc MonCeur Rfmus^ 

Son frète. 

C R I S P I N. 

Encore moins : approchez-rous* 
CERASTE. 

De grâce. 
Qu'avant que de pat l'er, Monfieur ^ je vous embrafTe». 

Il emhajje Cdin* 
COLIN. 
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CERASTE. 

Si J'oibis ici vous découvrir mon coenr • • ^ 
Héhs ! j^ meursi d*ainour» 

COLIN. 

Four moi l > 

CERASTE. 

Pour votre fœun. 
C L 1 N. 
lUe eft bien belle da.. 

CERASTE. 

Comment.) €\l<t eft charmante r 
EUs^eftfifage. 

COL! n; 

Oh 4 point. 
CERASTE. 

Enfin 9 elle m*enchante«. 
COLIN. 
Que ne Té^oufez-vous » puifque vousTaimez tant* 

CERASTE. 
Hélas ! je le voudrois , je ferois trop content : 
Mais } votre oncle, Monfîeur> à qui je ne puis plaire> 
¥ait que de ce bonheur , enfin , je défefpere.. 

COLIN. 
IL me vient dansi'efprit un bon moyen.. 

CERASTE. 

Et quoi ? 
COLIN. 
Dte. demander ma iœur à«nu>n oncle pour moL: 
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Fuis je vous la barrai fans l'époufer moi-même. 
Et hitn , ]fi ne puis miciix pronvcr qae je yousaiine«. 






SCENE XXII. 

« 

iUCILE. GERASTE, LISE^ 

COLIN, ANSELME. 

C R I S P I N. 

A N S E L M E. 
A H ,• je vonsj furprends «, Gérafe eft dans, cet» 
^^ lieux : 

Ett^vain je vou&défeuds de paroîcre à (es yemc 
Oh > oh > prétendez-vous aiiifi me §uxt pièce ^ 

G E R A S T Ç. 
Monfieu]^y & je pouvois .. . • «^ 

ANS E L M E. 

C*èfl temps perdu : ma nîlîce 
N*eft point faite^MQofieurypour un homme (ansbite*. 
Ceflez votre poufiuce > & a^ px^ende« rien* 

GERASTE. 
I^aurai dubienim jourpau? la moi(t.d*une'tante ;; 
Vou$ le fçayez„ 

A N. S E 1 M E. ' 

Je^fçai que c'eft-là votre attente^: 
Mbis^xiiiei prétendes point ...,,,^ 
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SCENE DERNIERE.: 

ANSELME, colin;. LUCILE, 

LISE. ÇRISPIN. GERASTE, 

DU M E S N I L. 

DU M E S N I JL 

x\ H , Monfieut . venez-tôc : 
Madame vocre tance , «nfin ^.a faic le iaut : 
Elle eft morte. 

ANSELME^ 

Tant mieux. 

LISE i Luciîr^ 

Ils font d'accord , MadatM**. 

ANSELME. 

MonCeur 9 ii j*at tantôt maltraité votre flamme j 
C'étoit pour éprouver Texcès de votre- aniour ; 
Et vou&épouferez ma nîece dès ce jour» 

e R I S p I N. 

r 

Moi , qui fiiîs fon Valet , & Précepteur , je penife 
Que je dois de vous deux recevoir récompenfé^ 

ANSELME. 
Quoi , vous ê;cs Val^et ? 



r 
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C R I S P I N. 

Oui, Valet de Monfîeur^ 
Sui pour feivk ù flamme a ^c It Précepteur. 

G £ R A S T £« 
[1 &m tout oublier dans cette conjonâure. 

ANSELME^ 
liions p ne penfbas plus qu^àla noce iuture.. 

F I N. 
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PREFACE. 

ETTE Tragédie a eu [es 
Partifans , malgré le dé- 
chaînement de trois ou qua- 
tre- Auteurs , qui trayant rien fait 
jupju'ici de raifonnahle , ne peuvent 
fiufiir qu'oit donne aux autres des 
louanges qu'on leur a toujours refu- 
Jëes. Il y a eu cependant des Criti- 
ques de ionne-foi , qui m'ont fait re- 
marquer des défauts que je n'avois 
pas connus ,& qne je tâcherai d'é- 
viter dans mes autres Pièces , fifen 
F 
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fuis encore. Celle-ci na pas étéîom 
à fait malheureufe dans fes Repré-^ 
fentations. Bien "des gens de là pre-- 
miere qualité ^ qui ont k difcerne- 
ment Jujle^r ont applaudie ;&ce qui 
meflate bien davantage yC^eJi qu^elle 
tt a point déplu à la Cour^ où le goût 
ejlfifin (Ù^ fi délicat. On m^ a repre-- 
cjté avec raifon de n avoir pas. fait 
"mourir Ibrahim: cfla auroitrépan^ 
^u danslaPiece une terreur qui au-- 
wit fait pi usÂ^ effet dans: Vèjpritdes^ 
Speélateurs: y que laclémencede <S*d?- 
limm^J^ m m arrête point a mar^ 
quertous Bs- autres endmtr que l'on: 
0. blâmés y ou,par raifdn.y ou par ca^ 
mice^j^arce^'iU mjontpas. con^ 
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démbîes. Je me contente de dire que 

malgré fes défauts elle a été trouvée 

généralement bien écrite , & parfè- 

mée d'ajfez beaux Vers. C^ejl aufft 

ce qui a donné lieu £ avancer que je 

né r avois pas faite : mais je uè ré-- 

pons rien à cela y finon que ï^on me 

fait trop d^ honneur y de douter que 

jaie pu faire un Ouvrage que l'^on 

attribue à un homme" qf^i efi 4:osm 

dans le monde pmiv avoir plus dk 

hmieres que moi. 
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ACTEURS, 

* 

SOLIMAN, Empereur des Turcs^ 
.ROXELANE, Sultane Reine. 

ASTERIE, Fille de Soliman & d'un* 
autre Sultane^ 

- C E L ON I n E. Amante d'Ibrahim. Se 
aimée de Soliman. 

1 B R A H I M,. Qiand Vizir. ' 

A.C H OM AT» Baffa, Amant dAftérie^ 
&.ami. d'Ibrahim. 

iR U S T A N:,,BJflk, Favori de Roxelane.. 

•j^.AT IM £., Confidente de Roxelane.» 

Z. A I D. E , Confidento de Célonide.- 

ir N C A P I G L 

S ir l T Ew 

I,a. Scène efi à Conflantinopte , dant 
la CQUX du premier SetraiiL 



SOLIMAN, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER 

SCENE PREMIER E. 

R O X E L A, H E ,. R U S T A N, 

fc a X E L A N E. 
^ E l^avounai , Ruflffi , un ihjufli; lî- 

lèace 
I A ta fidélité peut tenir lieu d'offè«fc :; 
i, J'ai dû- l'ouvrir iilutôt la fecrette dou- 
kur 
Oà rorguctl de-l'Empire-abandcmne montxetii ; 
Mais je règne ea ces lieux „S(. je puis làns contrainte 
ï'e(£li^e[lesiûrQnul!ujicti:o£iuftc craintes 
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£c^ouvoir d'Ibrahim excite, mon courroux 7. 
4«a faveur du Sultan fe partage encre nous ; 
Juge de la douleur: d*une grande Sultane , 
Eiere , jaloufe • • . , Enfin tu connois Roxelane;.* 
Songe à quel point la rage occupe mon efprit ^^r 
De voir un étranger balancer mon crédit , 
Moi qui ne refpirant q'4e pour le rang fuprême ^, 
l^e partage à regret, avec Soliman même. 

R U. S TAN. 

Perdez ce Grand Vizir que vous appréhendez. 
Voutconnoiflez Ruilan , -Madame , commandez ;. 
Et que par une jufte & prompte obéiffànce 
J'aflTure ma fortune avec votre puiiTance. 
lele hsû. plus. que- vous.^ ce Vizir odieux ; 
Eç puifqu îl Eut ouvrir mon fecret à, vos y eux .> 
Madame-, aiïurez-vous que fa perte eft certaine ,.. 
Et connoiflez a»fîï la fource de ma haine. 
. Vous fçavez qu'autrefois le malheureux Ruftan- 
Avoit quelque crédit fur l'efprit du Sultan ; 
Mais vous ne fçavez pas qu'âmes défi rs propice ~,„ 
Soliman , de l'aveu de la Sultane Erice, 
M'accordanc le feul fruit de leurs tendres amours , 
JBar l'hymen d'Aftérie allok b'enif mes jours , 
Quanddu fier Ibrahim la préftnce importune v- 
Bans le cœur du Sukan traverfant ma fortune ,,/ 
Surprit fa confidence , & lerendant ingrat ^. 
£k pcomsctre Arftérîe à i^eureux Achomot». 
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Querdevins-jeàce coup de dif^ace imprévue I 
Ma haine après cela vous eil-elle connue. 
Madame? Ec votre cœur approuvant mon GOurromx>« 
f enfertf il qu'I brahim fe dérobe à mes coups f 

R O. X E L A. N E. 
Je reipire > Rufen ^.fur la foi de taiiaine. 
A quel efpoir charmant ton courroux me ramené h 
Agirions de concert , .& cherchons à loi/îr 
Les moyens ïcs^ plus fûirs pour^perdre ce Vizir. 
Quelque intérêt pourtant qui nous. pouilè à (k pertcv. 
N'en venons point d*âlbord jufqu^la force ouvef£e*« 
U eil d'àutresmoyens pour-nous faire raifon.. 

R U S T A N.. 
Madame , choifiâez du fêr> oudu poifbn» 
Si la moi: t de-SéIim.>,à,vos.ordresrcbele, 
Du Hdele Ruilan vous peut marquer le zele j . 
Repoféz-vous-furmoi decoutvatre-dellin ,^ 
Et me4aiirez le foin de celui d'Ibrahim».. 
ti périra. 

R a X: E L A N E. 
Lui^'mêmc , à nos. vœux favorable». 
Me fait voir , cher Ruilan > fa perte inévicabiei. 
Sa chère Célonide eft Tinftrunxent fatal - 
Qui le fera périr parles maias d*un>rival. 
Soliman aime > enfin , cette belle étrangère ^ 
A qui le feul:Viziï eft'capable -de -plaire, 
ft'amitié dans foncœur combat encor rameur';: 
)Ui4UCfi Jaie Jbiic^3^ui9;an > ^eles combscs éùm four* 
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le Sultan , revoyant fa belle Célonide , 

Se laidera conduire au penchant qui le guîtle'^ 

Fortifiera- Tes feux : il eft Maître , il peut tout» 

De quels égards Tarnour ne vient-il point à boucf 

Non y de quelque amitié dont Ibrahim fe flate , 

Il eft abfent , Famour de-l'Empereur éclate-, 

Célonsdeeft charmante , il Fa voFt ; oui , Ruftan ^ 

La perte d'Ibrahim^firamour du Sultan. 

Pour fiater cet amour à nos defleins propice ^ 

ïl faut tout employer , jufques à Tàrtifice. 

Toi y vaince à Soliman les appas féduâeurs 

Dont la belte étrangère attaque tous lescœursr. 

Dis-lui que d*Ibrahim Ta plus fendblé gloire , 

N'cft pas d'être en tous lieux fuivi drla viûoire ^ 

Devoir à (on abord les peuples prôftern es , 

Les trunes abattus, les tyrans^ enchaînés ;- 

Mais qu'il trouve ua bonheur plus^ grand & pltrl^ 

folid« , 

A lagloke de plaire aux yeux dèCélbnid^. 

Excite dans (on cœur ces traA(ports dangereux. 

Que neffent un amant contre un rival heureux ;: 

Et fais , pour aflRjrerlaVangeànceoù j'afpire ^ 

Que la trifte amicié fous la tendreâeexpire.. 

R U ST A ML 

Ah, Madame-, qu*cntends- je , & que me dîces-vous' ?' 

Eit-ce ain(i que je' dois fervir votre courroux ? 

Quori , ne puis- je autrement vous (îgnaler mon zèle-,. 

•Qu-*ca ^(i«uicr£ix^exeur à y.ous être infidèle ? 

SLÛXELANE^ 
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ROXELANE. 

Tu crois donc que ce foit un outrage pour moi , 
Oc porter FEniipereur à ipe manquer de foi ? 
Qu'il en manque ; e^-ce là ce qu'il faut que je crai- 

Çnc ? 
N'eit-ce que dan$ fon cœur que tu veux que je re« 

gne ? 
Ah laiflbns-e;i l^empire aux jeux qui l'ont furpris , 
Et confervons le trône : il m'eft doux àce prix. 

R U S T A N. 
Des amours du Sultan 6c miniftre , 6c complice , 
Madame , voulez-vous que Ruftan vous crahifle > 
£herchez-ypus un prétexte à le pouvoir haïr l 

R O X E t A N £. 
Il y va de ma vie à lie pas m'obéir , 
Ruftan. Si ta fortune à mes joues ^'intéreilê» 
Sers âaon ambition , 6c non pasn^ tendre^ ; 
Et ctoi y pour te réfoudre à ne rien épargner , 
Que Roxelane>veut ou mourir , ou régner, 

R U S T A N. 
Madame > ['aperçois FEmpertur qui s'avance* 

R O X E L AN E. 
M ne nous a point vus : évitons la préfence , 
^t donxK)ns-lui le temps d'affermir 4ans foncosur 
Un<amourdonp j'attends' mon unique bonheur, 

R U S T A N. 
)MUdame 9 il Ykfit à vous, ^ 
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s Ç E N e II. 

HOXELANE. S Q I. r H A N, 

R U S T A N. 

ROXELANE, 



D 



'OÙ tient cette triftcflè , 
^sigoeur^qtnerjef emaïque aiixyeiucdâTaHjMft ceffi} 
rXi trop heurem Taçhnuif iieç.i>ndaat les d^âèîi^ , 
]Lc Ciel aurQi&>îi f i^ d<fiiieiitir tes 4^»$ ? 
Tu parois in^vM^t; . . • 

Un impcmm çh«griQs*dlikifi de^mon ame : 
Je !iQ fçaurois le Tainecre^ ôc mon efprît eon6i| 
F^i: pour m^ r^iTurer des eSbits fuperfljis» 
T^ou que jufques ici la Foroifie iacqnilantey 
nuis le mcnndre con^ilt)^ ak trompé nion fictencer 
J.C iid elle Ibrahim , f£>ujours viAoïieux y 
Fait redtxtter fon bras , ^ moii nom ei^cpus^liewr } 
JJ avorté Teâfrot jui^u'aufein, d'une YiH« » 
Pont ro£g'.:eiUeux Sophi f^it fon ctecnief: itzilef. 
Mais, Madame, il m*enctJaîne gvBcque trop 4*écl^t| 
A la nc'ceflité d'êcre longrcempê ingiîat * J 
£ç c eft pour un grand coeur une énreuve t)iç;i f n(î ^ 
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De combattre un moment contre ringratinide. 

Célonide y Ibrahim , me reprochent toujours 

Le tort que fait Tabiènce à de tendres amours. 

Ibrahim adorant qette beauté parfaite ^ 

Traînoitici loin 4*e]Ie une vie inquiète : 

yous ne rigno;rez pas. Pour fervir fon amour , 

Je fis venir exprès Célonide à ma Cour .; 

Ils touchoient au moment qu'un heureux hymenée 

Mloit d un nceud facré joindre leur deftin^e , 

Quand la guerre trompant leurs innocens de/îrs , 

Recula tout d'un coup ma joie , Ôc leurs plaifîrs > 

}l partit pour l'armée ; & dur^t cette abfence 

Toujours d'un prompt retour flatant fon ^fpérance , 

Je le laifle languir , chargé de tout l'emploi 

D'un camp, d'où fes foupirs viennent jufques à moi^ 

R O X E L A N E. 

jAux'foupirs d'Ibrahim , Ta Hauteffe crédule , 

Se laifle trop gêner d'un frivole fcrupule* 

La gloire qu'à l'armée il acquiert chaque jour , 

Le récompenfe aflez des périls de 1 amour. 

Le zèle qui m'anime , un peu t^op loin m'engage : 

Mais ton feul intérêt me djéle ce langage ; 

Et je fouffre à regret que le grand Soliman , 

Qui feul fait ^e deflin del'Empjrè ûthoman , 

Etouffe m^me aux yeux dVne Reine qu'il aime ,* 

Pes ibupirs pour un mal qu'il nç fent pas lui même* 

SOLIMAN. 

Jp connois lc€ bontés que Vous avez pour moi , , 

Gij 



7<? SOLIMAN. 

Madame > & j*y répons autant que je le doi : 
Mais fouiTrez à mon cœur un peu d'inquiétude : 
Je ne puis Fen hannir uns quelque ingratitude ^ 
Et tout cç qu* Ibrahim fait pour moi chaque jour , 
Vaut bien ce que je fais , hélas , pour fbn amour* 
Je vçux ¥oir Célonide » de bannir de mon ame . . p 
RuAan , qu'on ravertiflè ; & vous , allez , Madame^ 
De mon trouble yos yeux font q:op long-temps té- 
moins : 
J*en rougis , 6c rends grâce à vos généreux foin$^ 

R O X £ L A N E. 

. Seigneur , je me retire , 6c laifTe à l'étrangère 
Le foin de t'aiTranchir d'une crainte légère» 

S C P N E U If 

SOLIMAN fini. 

HE' qui peut m'affranchir du. trouble quinze 
fuir^ 
Félas ! fî ce ne font les yeux qui l'ont produit > 
Tous ne vous trompez pas. L'aimable Célonide 
Peut raiiùrer un cœur que l'amour intimide ; 
l?i,* S-uleelle peut fixer^le fort d'un Empereur. 
* Mai^ f Ciel , à quels combats {p préparf mon cowir i 
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iolhnan , où t'emporte une injigne tendrefle ! 

A quel Amant yeux-^tu ravir une maître/Te ? 

Dans qael cœur prétends-tu porter le déferpoir ? 

Ah , le mîen n'y fçauroit penfer fans s*émouvoir. 

Que fais-je , majheureux ? Ce cœur que je déchire ♦ 

C'e£ le cœur d'Ibrahim qui fou tient mon Empire i 

Qui fait craindre en tous lieux , k refpeâtfr me» 

Loix. 

tngrat , efl-ce le prix de ce ^ue tu lui dois > 

ECouffbns un amour fi funefte à ■ ma gloire. 

A mes premiers fermens je dois cette viâoire ; 

Je la dois au Vizir , à Céioriide • . • . Hé bien , 

Quitte envers ces amans ^ ne me devrai- je rien ? 

Ah y faut-il qu'aflervis aux paffions des autres , 

Pour flater leurs plaifirs y nous trahi(Tîons les nôtres > 

Non , c'eft trop écouter un avis fédudteur : 

Mon premier intérêt efl celui de mon cœur. 

J'aimerai Célonîde y au péril de ma vie . . . 

Sôliman,eif-ce aiàfi qu'Hun Empereur s'oublie > 

Ecoute" la raifon , aveugle , ouvre les yeu*. 

tour qui fis-tu venir Célonide en ces lieux? 

Des exploits d'Ibrahim , c'étoît Ja récompenfe : 

Tu donnas ta parole. Enfin, qui t^en difpenfe? 

Eft-ce l'amour ? Helas ! tu reçeîs tous les ans 

Cent fameufes beautés , de cent lieux dififérens* 

Ceil un tribut qu*on rend à l'efïroi de tes armes ; 

Cependant , méprifant ce tribut plein de charmes , 

Tu t'engages ailleurs , 6c d'an injufte amour 

.G iij 



7» S O L ï M A M 

Toi - même tu deviens tributaire à ton touf. 
Vaines réflexions » qni ne font que produire 
Mille nouveaux remords que je ne puis détruire ', 
Et qui n'ouvrent itte$ jeux que pour mieux leuv' 

montrer 
L'horreur dn précipice où je fiiis prêt d'entrer. 
Wais je voi Cclonide , & je fcns qu*à & vue 
D*un dé(x>rdre nouveau mon ame tft combatue. 






S C EN E IV. 

SOLIMAN,CELO NID E,Z AIDE 

j^ SOLIMAN. 

JLJ V troqble qui m>gitc , Se qui frapie' vos yeux ^ - 
Madame , j*ai voulu vous parler en ces lieux. 
Heurçipt fivou$ prêtez , au moins fans répugnante » 
Et Toreille , & Je çoçur . à^çttc confidence ► 

C E L O N I D E, 
Seigneur , quand j^oublieroîs £out ce que je te (toil^, 
Pourrois-je fans refped paroi tre devant toi i 
Et d*pù vient qu'aujourd'hui totf injuftice éclate > 
Jufqu*^à me foupçonner de pouvoir être ingrate > 
Mais de quel foin ton cœur peut-il être agité î 
Manque- tril quelque chofeà ta félicité ? 
Au bonheur de tes jours tout cède , tout cottfpirc j 



> 
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L^Ûnîvérsprefque entier Compofe ton empire ; 
Maître du fort des Rois , heureux dans tes projets > 
Tu les mets , quand tu veux t au rang de tes fiijcM. 
Aux yeux dé Ta Hauiefle ) une fille timide , 
N'ofe nommer qu'à peine ua goerrief intrépide , 
Un héros fi vamé , dont le bris aujourd'hui 
De r£mpire Ûthoman n*eft parle moindre appui. 

SOLIMAN. 
Pourquoi taire fon nom l Eh nommez le » Madame^ 
Ce guerïier > ce héros , qui fegne dans votre ame i 
Plus heureuxd'j régner , que ne Teft Soliman, 
De voir trembler fous lui tout TEmpire Othoman. 
Pourfuîvez ^ portez-'-moi quelque atteinte plus rud^ 
Et faites moi rougir de mon ingratitude. 

C E L O N I D E. 
t>e toti ingratitude I O Ciel ^ en quel état . • * 
Mais non , pour Ibrahim tu ne peux être ingrat : 
Ton honneur , la raifon y me défend de le croire* 
Quoi , le grand Soliman vtut*ii trahir fa gloire t 
De fon éftime enfin ceflfc-t-il d'honorer 
Un iiéros que le Ciel eil forcé d'admirer } 

SOLIMAN. 

J e radore:> Madame 9 &c ne içauroit iâns crime 

A ce &meax guerrier refuferm«fi eftime ; 

Mais pour lut > mais pour vous > en fais-*je moins 

ingrat? 

Hélas ! je vous immole au bien de mon Etat. * 

Quand Tamour vous unit , c'eft moi qui vous fipaf e 

G iiij 



8o SOLIMAN 

Jedifiëre un bonheur que l'hymen vous prépare'; 
Je dérobe à vos coeurs mille pkifîrs charmans ^ 
Que la préfence donne aux âdelles amans > 
Enfin y quand Ibrahim fait redouter mes armes ^ 
Je le laiflè languir éloigné de vos charmes. « • 

C £ L O N I D E. 
Ah Seigneur ^ je rèfpire , & mon cœur abattu > 
Reprenant fon efpoir , admire t» vertu ;■ 
Mais pardonne aux ^ranrpk)rts d'une amante infenCée 
Qui n*a pu tout d'un coup lire dans ta penfée > 
Et qui cédant trop*tôt à fa crédulité. 
A fans doute ofTencé tagénérofîté. 
Seigneur , de trop de foins ton efprit s^embarraflè. 
C'eft trop que devant toi nous pui0ions trouves^ 

grâce. 
Tout le fang d'Ibrahim verfé pour tes Etats, 
Tout le mien , envers toi nenous acquitte pas* 

SOLIMAN. 
Ce tranfport > que l'amour excite en ma préfénoe , 
Du trouble de mon cœur aigrit la violence : 
Je me connois à peine « 5c mon efprit confus. •• 

C E L O N I D E. 
Seigneur , au nom du Ciel , ne c*inquieteplus : 
Ne crains rien 4'Ibrahim.Ceft aux fiâmes vulgaires 
A troubler le repos des amans ordinaires > 
Qui ne fe repaiflànt que d'inquiets defirs y 
Languiflènt bien fouvent au milieu des plaifirs > 
£c qui ne confkitant que leur impatience , 



TRAGEDIE. ii 

* 

totcent tout peur fe joindre , ©u changent paf 

Fabrènce* 
Un héros , dont Tamouf fe foutienc par Terpoir ^ 
Confulte fa raifon v & cède à fon devoir^ 
faut-il recommencer une nouvelle guerre ? 
Faut-il porter ta gloire aux deux bouts de la terre t 
Aux plus lointains climats aller vaincre > ou périr l 
Parle , Ibrahim eft prêt, tuTy verras courir.' 
Quelque témérité que je fafle paroître » 
^*aime trop ce héros , pour ne le pas oonnoîtré*' 
Oui , malgré tout l'amour dont il bt^t pour moi y 
Rien ne peut l'arrêter , il eft fus d« ma foi ( 
Et fi de it% travaux je £uis la técompênfe. 
Dure encore dix ans cette crueQe abfence » 
Seigneur 9 nous ferons voir, unis à fon retour^ 
Que le tàmps ne peut rien contre un parfait amour^ 

SOLIMAN. 

•Madame , c'en eft trop, four ginrder le fileîicé. 
ia raifon à mon cœur fait trop de violence ; 
t ces tendres tranfports . renverfant mes projets^ 
rarrachent malgré moi l'aveu que je vous faiiv 

z vous aime» 

C EL O N I D É^ 

Ah Seigneur! 
SOLIMAN. 

Ecoiitez-moî , Madame, 
'ai long-temps conibatu cet amour dans mon ame;» 



§t SOLIMAN 

C E L O N I D E. 
Quoi ) fe peut-il , Seigneur . . . 

SOLIMAN. 

Efi vain vous vous plaindrez i 
Je me fuis dit cent fois ce que vous me direz. 
Je trahi»' Ibrahim , je me trahis moi-même , 
Je le fçai , je Iti voî ; mail enfin j£ vous aime , 
Et fouf&e plus de peine à vous le déclarer , 
Que vous n'aurez de joie à me défeipérer : 
Car je lit dam votre ame. li m'eft ùCé de croire , 
Qu'à braver me» foupir» vous mettrez votre gloire. 
Mais puirque j'ai tant fait que de vous découvrir 
Un mal dont j'ai cent fois foutiaité de mourir. 
Avant que de voui faire un aveu qui Vous blelTe i 
Croyez que 'je ferai lîdelle à ma cendrefl% , 
Et fongez que malgré cet orgueilleux dédain , 
Ce n'eft pas aux Sultans ilfoupirer en vain. 
Je vous laifle j penfer. 
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S-C E N E^ ^V- 

CEL O N IDE^Z AI D E. 

C E L O N I D E. 

v^ lel , dans quel précipice f 
Me jette de mon fort I^ funefte caprice ! 
Zaïde , à quels malheurs il &ut me préparer ! 
Soliman m'aime, il vient de me le déclarer. 
Quoi , fon ame à l'amour s*eft-elle enfin foumifi* > 
Ceft peut-être des fens la première furprife , 
Et ee ne font encor que ces imprelfions 
Que laraifon détruit' par fês réflexions^* 
Hélas ! de cet aveu quelle fera la fuite > 
Ibrahim , Soliman . é • Où me vois- je réduite? 
Je n'ofc plus jetter les yeux fur Favenir : 
Mais cherchons Aflérie , allons la prévenir ; 
Et pour vaincre un amour à tant de coeurs contraire > 
Intérefibns la fille à combatrc le père* 

Fin du premier ABe^ 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIERE 



ASTÉRIE, CELÔNIDE:. 

A s T É R I Êi^ 

QUoi i ï'on voit CélonicU eirproie à fei deu-^ 
leurs t 
Ec fa chère Ailiérie ignoré fes malheurs î 
Êh Madame , pourquoi me faire cecce injure ? 
De ce fîlence enfin mon amitié murmure ; 
Kompez-le au mom du Ciel , & pour vous ibulaget, 
Apprenez-^moi des maux que j^ dois partager* 

C E L O N I D E. 
Ah y Madame j quel coup eft celui qui m*accable ? 
Hélas 1 de tous mes maux TEmpereur eft coupable^ 

ASTERIE^ 
Mon peve , juife Ciel î 

C E I4 O N I Ô E. 

Soliman eft l'au^ur 
t>e tous les déplaifirs qui déchirent mon coeur : 
Loin qu'à vous lt$ cachej je me fois réfolu y 



T R A G E p I JE. ' «I 

four vous les découvrir , je cherchois votre vufi. 
Je viens, les yeux en pleurs , embrafler vosgenoujc. 
Madame, & dans /nçs inaux je n'efpexe qu*en vou^, 

ASTER I E. 
iCélonide , arrêtez ; peu. trop verfer de^ laimes ; 
Parlez , çonfîez-jnoi vos fecretçes allarines^ 
Que feit dçiic l'Empereur ? # 

jC E L O N J D E- 

. 11 m*aime ^ il me le dit/ 
Vousconnoiflèz n^on^cœur , ôç cela vouf i!ù$c» 

ASTERIE, 

Quoi^ l'Empereur vous ai;jxç ! Mi, je n^oferois croirf 
Qu'ingrat pour Ibr^ilûm , (ju^ennemi de £i gloire > 
Soliman aujourd'hui veuille appliquer fes foins 
^ féparer deux cœurs que lui-même a rejoints» 

C E L 9 N I D E. 

Àh^ je reiTens bjen p^us |e malheur qui ni*accable j 
U eil d'autant plvi^ grand ^ qu*i(^ki5 fen^ble jin<* 

croyable^ 
jEh« qui pQurrqit p^enfer qu'un û dîgn£ Empereujr 
Que l'heureux Sojiman > chargé d'ans ôc d'honneur ^ 
Lui que la terrjç craint , & que le cpél admire , 
Plus grand par fa vertu que par Q>n vafte Empirç ^3 
Las de voir Ç lonç-temps fe;sjieircins adorés , 
Violât en .un jour les droits les plus facrcs f 
Jladame , au nom des pleurs ^u'on pp fjrcç j^ 

^épaçdre.;., 



$6 SOLIMAN 

ASTERIE. 
Ouï, pour .vos intérêts je vais tout entreprendre: 
Reporez-cvous fur moi. Je veux que de mes foins ^ 
Dès aujourd'hui vos yeux foient ici les témoins; 
Je refpe(fle toujours ramitié qui nous lie ; 
^ fervir Ibrahim ma gloire me convie. 
^e fçai trop que fslfk lui le facile Sultan 
Approuvoit les deflcins du barbare Ruftan : 
De cet homme nourri dans le fang , dans le crime, 
J'aHois 9 malgré mes pleurs^ devenir la viâime } 
. Et le trifte Achomat voyoit le jour fatal 
Où j'allois couronner l'amour de fon rival. 
Le, fameux Ibrahim , touché de fa mifere , 
Et déjà tout puilTant furl'efprit de mon père , 
L'obligea par fts foins à dégager fa foi , 
JFit conclure l'hymen entre Achomat & moi. 
Après un tel bienfait , Ci je^is quelque chofe f 
Que fur mon amitié votre amour fe repofe. 

^J^ L O N I D £. 
Oui , je ne doute point qu'un cœur fi généreux » 
Ne foit tendre & fcnfibfe aux maux des malheureux; 
Et je doute encor meins^ue la belle Aflérie , 
Si chère à l'Empereur qui lui donna la vie , 
^l'ait beaucoup de pouvoir fur lui dans cette Cour : 
^ais hclas î rien ne|reCft raiïurer mon amour. 
Madame , de mes maux l'extrême violence ^ 
Mérite le pardon de cette défiance : 
Jl ne fcaurofs Ij^ vaincre ; & fnon Cimidç cceuç 



TRAGEDIE, »f 

^uge votre pouvoir moins grand que Ton malheur. 

, ASTERIE. 

Quelqoe fôit.ce malheur , il n*eft pas invincible , 
Madame : j^en connois k remède infaillibJe ; 
Et je vais , pour fervir vos fidelJes amours , 
Pe la Sultane Reine implorer le fecours. 

C E L O N I p E. 

Puifqu'aux maux des amans Tamour vous int^reflè • 
Combatez jusqu'au bout une indigpe tendrefle > 
Madame , & méritez , en calmant mes chagrins , 
Denéprouver jamais le$ malheurs que je crains, 

ASTERIE. 

Koxclane pftfoit , je la vol ^ i^stysmçc, 
Pour me laiâci agir , évitez /^ présence : 
Prenez quelque repos , & fuyant les témoins , 
Allez attendre ai)leuT| le furets de mes foins* 

^ — * — ^-^ 

s C E N Ç II. 

. JEIOXELANE , ASJERIE , ZATIMi^, 

RQX£f.ANE. 

4J Où vient que Célonide , étonnée , abatue . 
p^s qu'elle nf aperçoit ^ ft dçf obe à ma vue ^ 

1 '»■,*.'' ^ * "* 



« 8 SOLIMAN 

ASTERIE. 

elle valoindeyous renfermer fesdojuleurs , 
K^adame ,^ ion re^^eA vous dârobe ks pleurs, 

K Q X £ L A N E. 
^ais pourquoi s'imposer cett;e dure contrainte ? 
A perfonne jamais ai-je interdit ]|i plainte > 
le fçai que le refp^ du rang où je.me voi , 
•Empêche quelquefois qu*on ne s'adreflè à moi , 
Et que ces malheureux , dont TobTcure fortune 
Rapporte aux pieds des Rois «qu'une plainte impor* 
/ tune. 

Doivent pour qous parler ^ emprunter d'autres voix ; 
Mais ici Célonide eft ail deflus des Loix ; 
Et pour vous dire tout ^ fk retraite m'o£fence ^ 
$i ce trop de refpeâ marque fa djpfiance* 

A S T E R ï E, 
Pour cette défiance ayez un peu d'égard , 
Madame ; à Tes malheurs vous avez quelque par|. 

R O X E t A N E. 
Moi? 

ASTERIE. 

^ous. De fes chagrins quand, vous ferez inibruite « 
Vous paroîtrez moins prompte à condamxier fa fuice^ 
Et vous mettrez peut être un jour tous y os fouhaits 
A la voir de vos ^e^x s'éloigner po\ir jamais, 

R O X E L A N €• 

Que dit es- vous? 

ASTJtRIE. 
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ASTERIE. 

Je dis ce qu'on ne doit plus taire. 
Célonide en ces lieux commence de trop plaire ' 
Et de votre repos fon afcendant jaloux 
Vous enlevé le cœur du Suftan votre époux»! 

ROXELANE àpart. 
O Ciel î 

ASTERIE. 

A fes deiirs Célonide eft rébelle i 
Mais enfin TEmpereur s'eft déclaré pour elle y 

ROXELANE^ 

èas hdut* 

Qu entens-}e > Se peut»il? 

ASTERIE. 

. Mon coeur n*^a point douté 
Du trouble dont le vôtre alloit être agité , 
Madame ; mais enfin je n'ai pu me contraindre 
A vous cacher un feu dont vous devez tout craindr ef 

R O X E L A N E. 

Je dois beaucoup fans doute au zèle oflîcieux ^ 
Qui vous fait contre un père éclater à mes yeuicr 
Cependant laiflèz-moi. 
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Il II mi^m^m^mmm^mm^ iilii» . 

■ »■■■>■ I— m - Il ,1.1/ 

SCENE ML 

ROXELANE,ZATIME. 

BOXELANE. 

T . 

j E triomphe , Zatime : 
A mahain£ Famoitr «Avreune vîélime* 
Me voilà p^rvDrHi^ ai^. comble demeivoKux* 
L'impatient Sultai> a déclaré fi» feux. 
Cdonide en gémit , Afteric en murmure , 
Et c*eit pour Ibrahim une mortelle iDJure, 
Quels éclats de douleur , d'amour , de dcfeipoîr ! 
Un amant qu'on trahit , peut trahir fon devo'r ? 

Z A T I M E. 
Mais qu(^, poiiMr Ibrahim d*où vou» vient etttt haine? 
Ëc d« lutâq^e peut craindre un« Sulcane Keine l 

ROXELAN£. 
Tout. Je crains trop la foi qu*on 9 pt ur fcs conicils. 
Combien de fois > Zaùm^ » a-t-on vu fea -p*rcil3 , 
De leur vafle pouvoir fraochiflaniLks. lilllitt5.^ 
Et jaloux du crédit des Reiivc& faY€uriJie& « 
Les combatte eh fecret,(î bien prendre leur^temps | 
Pour les chafler du lit.ôç du cœur des Sultans , 
Qu*à peine notre iîe<^ en a-t-il produit une 
Dont un premier Vizir n*ait détruit la fortune ? 



T R A G E D I E. 9% 

ttévtnons celui-c]« L*ingtfmeux Ruflaa 
Travaille à fa ruine auprès de Soliman : 
Il raffiire un amour encore trop timide » 
^t pour perdte Ibrahim , fe fertde Célonîde* 
MusTEmpefenr U hà avancent vers ces lieux : 
Viens 9 Zatime » évitons de paroître, à leurs yeux : 
N'apportons point d'obftadè à cette confidence , 
Et donnons leur le temps d*ailùrer ma vengeance. 






SCENE IV. 

SOLIMAN . RUSTAN , SUI TE. 

l^ Ais venir £élonide«Otti» malgré tant d^efTorcs 

Cker {laftan > tes confetls ont vaincu mes remords. 

Je ne balance plss fur ce que je dois faire : 

Célonide me pla^c , de je prétends lui plaire ; 

Je l'attends en ces lieux, pour lui mieux confirmer 

^invincible aicendant qui jne foi'ce à Faimcr, 

En vain , pour m'allarmer , la triile jaloufie 

Me.peiftç de fes foreur» Roxelane fâifle ; 

Mon efprit rafiùré ne s*allarme de rien , 

Et toi^t autre iniérét m*eft mokti cher que le mien, 

K Û S T A.N. 

Ah 9 c'eil à ces tranfports > affranchis de foibkfle > 

Hij 



92 SOLIMAN, 

Que Ruftin aujourd'hui recpnnoit Ta Hauceflè.' 
Pourfttîs « voi Céloiiide , achevé de gagner 
Un cœur pour qui le cienn'eft pas à dédaigner* 
Fais briller à Tes yeux les honneurs qui l'accendenc > 
Oâre*lui ces gr^indeurs que tant d'autres deman-^ 

dent. 
Et fonge qu'il importe à ton autorité» 
De s'afliirer d'un cœur fi long-temps diiputé^ 

SOLIMAN- 
Je m*cn aflùrcrai , RufEan , tu peux m'en croire r 
Tant de difficultés intéreiTemt ma gloire; 
^1 faut les vaincre , & fuir les reproches honteux 
Donc Ibrahim viendToit intimider^hies-feux. 
Par tant de grands exploits fa valeur confirmée ,, 
Rend toujours fa pré(ençe utile à mon armée : 
Je vcuxl'y retenir , & dès ce même jour , 
Par un ordre prefiânc, empêcher fon retour;- 
Mais t'avouerai- je tout ? Cette valeur infigne , 
Qui de mon amitié rend Ibrahim trop digne , 
Me devient importune ; &c depujjs quelques* jours*' 
Je voudrois que It Sert en pût rompre le cours 7 
Qu'il formât quelque^ obâade au bonheur* quii 

l'entraîne ; 
En un mot qu'il fournît un prétexte à ma haine : 
Car } tant que fa valeur lui fervira d^appui^ 
Jecrain»que ma\wrtu ne combatte pouf lui, 
Ec je ne répons point, quelque ardeur qui aCea^r 

porte. 



TRAGÉDIE. ,j 

Ruftan 9 que ma vertu fait toujours la moins forte > 

R U S T A N. 
£h , ne retombe plus dans ta première erreur , 
Et prends des fentimensdignes-d'un Empereur ; 
Ne t'enïbarraflè point d'un fcrupule fervile , 
£t n'aime la vertu qu'autant qu'elle eft utile.^ 
Célonide parok. 



SCENE V. 

s O L I M A N^ C E L O N I D E 
R US TAN, SUIT E. 

s O L l M A Nv 




Dd efpbîr m'eft permîsV 
Armer«z-yoid vos yeux de regards ennemis ? 
Votre «me à mes deiirs A^a-t-elle contraire ? 
£tnepuisrje afpireFau bonkeur de vous plairez 

i CELONIDE. 
Tu perfiSveres donc à me défefpérer ^ 
Seigneur > Hélas ! 

SOLIMAN. 

Madame , il faut fe décraref.- 
Je n'attends aujotird'huï qu'un mot devotrebouche 
Sile fort d'Ibrahim , & le vôtre vous toncbe , 



f 4 S O L î M A N ; 

Si vous avez encor quelque égard pour lemten ^ 
Avant que de répondre , examinez vous bien. 
Ce n'eil plus un»recrec , ]e vous aime « Madame » 
Je connob le rival qui règne dans votre ame , 
Je Teftime. Il dépend du choix de votre cœur , 
D*augmenter moneAime , ft même fa faveur. 
Mais il faut » pour pouvoir mériter cette gra<?e y 
Le bannir de ce cœur » df m*y donner fa place. 

C E L O N I D E. 

O Ciel ! c*efl Soliman qui me porte ces coups. 

SOLIMAN. 

Eh ! ce n'eft qu'un féal mot que j'exige de vous. 
Madame , répondez. 

C E L O N I D E. 

Mes eiprits fe confondent 9 
Je m'égare , Seigneur > ôc n»es pleurs te répondent* 
Daigne prêter l'iitfeilli» à leur plaintive voix , 
Et juge deioes naux ^ par les plfuts guei« vois» 
Contre mcoi Empereur ce font «tes fettlcs armes : 
Mais il fe fait iàns do«te an plaifir de meslaimes ; 
Et (î mon défefpair pouvait Finquiéter » 
Il s*obftineroit moins à aie peçfikvter* 
Car il faut bien t'ouvrir mon cœut £ms m^ cpucrâk^ 

dre. 
Soliman , voû combien Céhmide eil à plaindre. 
Elle compte parmi fes^plus cruels malheurs , 
L^amouc du pkis puiflàot de tous les Empcif ors* 
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SOLIMAN, 

Madame , où vout emporte une douleur fi cendre ! 
Quel cft votre deflein > 

C E L O N I D E. 

Je veux te faire entendre , 
Que je tiens au Vifîr par un lien fi fort , 
Que rabfence , le temps , tes menaces , la mort , 
Cette mort.devant qui tout friifonne, tout tremble. 
Ne fçauroît ébranler l'amour qui nous aflemble ; 
Et que fi par ton ordre -un de nous esipirok , 
Bien-tôt dans le tombeau l'autre le rejoindroît. 
Admire cet excès d'amour & de confiance ; 
Et puifque pour tes feux il Q*eit point dVipérance , 
Laifiànt en paix un cœur vainement combatu ^ 
^ Ne perds pas dass un }our quarante ans de vertu* ^ 
Matf , grâce au Ciel , je vois que mes pleurs t'atten« 

driffcnt, 
^eîgneur , & qu'à mes maux tes vertus compatiC 

fent. 
Ah! fi dans ce moment yinTpiré par les Cieux , 
Ton Gdellt Ibrahim paroiflbit à tes yeux , 
J e te verrois bien-tôt condamner » . , , 

S b X I M A N- 

Ah , Madame ^ 
Vous connoifTez trop'bîéii le Tcible de mon ame ; 
' Mais ne vous ilaccx point > voa& en jouirez peu* 
Ibrahim n'oferoit venir fans mon aveu > 



^^ SOLIMAN^. 

Ec bien^tftt comme lui vous ferez informée > 
Qu*il y va de fa cêce , à qiùccor^on armé^^ 

C E L O N I D E« 

Comment > 

SOLIMAN. 
Un ordre exprès va îui faire fçavoir ,• 
Que le foin de mon camp eft fon premier devoir ; 
Qu il 7 demeure : 5c vous> contre moi prévenue , 
N*efpérez de long"<emps le fecours de fa vûe^ 
Loin de ce chtt objet accoutumez vos jeux. 



iÊÈÈÊÊÊk 



SCENE V î. 

SOLIMAN, C È L O N I D E/ 
KUSTAN. UN CAPiGl/ 

LÉCAPÏGL 

O Eigneur ^ Ibrahim vient d'arriver en ces lieux^ 

SOLIMAN. 
Qu'eatends-je >* 

C EL O N I D E. 

O Ciel t 
L E C A P I G I . 
Ueft dans la chambre prochaîne-; 
Uatcend..»r 

SOLlMANv 



TRAGEDIE. jy 

s O L I M A >3t. 

Mais quel ordre en ces Jîeux le ramené ? 
Où me v<>î&-je réduit ! Ah , Madame , qu'au moins , 
De me s combats vos yeux ne foient pas les témoins : 
Sortez .*Qu il eiitre. 

CELONIDE en fartant. 
Hclas ! 
SOLIMAN. 

Quel parti dois-je prendre « 
Kuifan ? 

R U S T A N. 

Il eftaifc , Seigneur , tu peux m'entendte» 
'Mais il vient. 






SCENE VII. 

S Q L I M A N, I BR A H I M|. 
R U S T A N, S U I T E. 

s O L ï M A N^ 

X Brahim > tu me vois interdit ; 
Je cherche les raifons d un retour fî fubit : 
Je n'ofe tc^t à fait condamner ta conduite^. 
Mais y dis-moi , ton déparc me marque-t-il ta fuite } 
As^tu de la Fortune éprouvé le revers ? 

I B R A H I M^ 
Non , Seigneur , j*ai vaincu^ Tachmas eft d^s te$ 



^% SOLIMAN, 

Mais de cette vl<floire de fi grande & fi belle, 
Moi-même j*ai voulu t^apporcer la nouvelle ; 
Heureux après la peîne'6c les foins que j*ai pris^ 
Si de tous mes travaux ton eftime eft le prix , 
Et fi pour mVn donner une marque folide , 
Tu joins tous mt$ momens à ceux de Célonide. 

SOLIMAN. 
Je fçai ce que je dois : Tiimour aura Ton temps. 
Mais je fuis occupé de foiAS plus importans. 
IDù vain^uis-cu Tachmas ? où l'as tu fait conduire î 

IBRAHIM. 
De tout*ce que j'ai fait , Seigneur , je vais t'inftruirç. 
Auprès de Bitilize , où Tachmas m'^attendoit , 
Je rejoignis ton camp que Zangir commandoit^ 
Sttanitwitmcinoment en tgk > on tmvtttie ., 
Chacun bïûle à l'envi de dwiner la bataille , 
On donne le fîgnal , tout s*eT)rjinle , & d*a1>ord 
On voit voler par toutl^i terre.ur & la mort. 
Un monde d'ennemis couvroit la vafte plaine y 
Où balança long-temps la vtdoire incertaine* 
Le généreux Tachmas , & (ts moindres guerriers , 
Se prometroiént déjà des moidons de Jauriers , 
Quand le br^ve Selim ^vec fes JanifTaîres , 
IReconnus de ^i loin par leurs cris ordinaires , 
Le fuit , le jointoie prefle , & le contraint enfii^ 
D'aller chercher ailleurs un plus heureux deftin^ 
Zangir , dont la valeur tant de fois fignalée \ 
f ar l'obilaçle^u'il trouye eA eocor redoublée f 



TRAGEDIE. ^9 

Voit de loin Méhémec pat le nombre accablé , 
X'approche , le dégage , & fkns être ébranlé , 
Pouffant les ennemis , fiers de leur avantage , 
Par la mort de leur chef iignale fon courage, 
Amurat fut furvienc , féconde Ces efforts : 
Ils fe font un rempart de mourans & dé morts. 
On eât'dit à les voir , que ton cœur invincible , 
Animoit tes guerriers dans ce combat terrible ; 
£c tel qui d'un des tiens ^prouvoit le courroux , 
Du iameux Soliman croyblt fentirles coups. 
A ton nom on voyoit trembler, les moins timides ^ 
£t tes moindres foldats devenir intrépides. 
Ainfî Rhodes jadis te vit fur fes remparts 
Porter avec ton nom Fhorreur de Coûtes parts , 
Quand de fes défenfèurs la valeur plus qu^humaine p 
A tes premiers efforts ne réfiida qu'a peine , 
Etque tant de hérps , fujets de tant de Rois, 
Soumirent leur azile à tes nouvelles loîx* 
Que te dirai-je enfin? tout cède, oupréndlafuite^ 
L'ame du grand Tachmas au défefpoir réduite , 
Voulant leur, arracher la vlâoire des naains y 
Fait admirer à tous des eâforts plus qu humains : 
11 rava^;pax tout ou ù, fureur l'entraîne : 
Chaque coujpde fa main porte une mort certaine p 
£c k^ regards , oâ brille un éclatant courroux ^ . 
Xalacenc d'un long efiroi ;Ceux qu*épargneac fes 

coups* 
Mais enfin,, n'oppoJQiAt aue fa feule perfonn: 

* 1 iJ ' 



loo SOLIMAN, 

Au nombre d'ennemis qui par tout l'environne» 

Ce malheureux guerrier , las d'avoir trop vécu ^ 

Veuc fe donner la mprt qu^nd il fe vole vaincu : ' 

Contre fon propre fein il tourne fon cpéc ; 

On le retient , il voit fon attente trompée , 

Et d<Bmap$lè , èfi cédant aux rigueurs de fon fort » 

Seigneur , qu*au lieu de fers on lui donne la mort. 

On conduit à Tauris ce guerrier intrépide , 

Qui ne s*oppo^nt point au Baflà qui le guide ; 

Allons > dit-il , ?u Ciel je ne réfifte pas , 

L^ fort de; Soliman efj plus fort que Tachmas. 

Cependant du Soleil la mourante lumière 

Se dérobe à Tfiorrpur (l'une défaite entière , 

Et la nuit flurprepant les deux camps confondus ^ 

, Cache aux jeux des vainqueurs la honte dt$ vaincus. 
Je pars dans ce moment , & veux avoir la gloire 
D'annoncer le premier cette grande vidoire ; 
M;û$ craignant que du camp ^ ou des lieux d'alen<* 

tour, 
On n*ofât dan$ ces lieux devancer mon retour > 
2 'itablis un tel ordre en£n dans ton ai^née , 
Que toi|t &t arrêté , jufqu'à la Renommée. 
C'eft ainfi qu' Amurat , Zangir , Seiim , Ofinan , 
Ont ftutenu Thopneur de l'Empire Othoman^ 

* Et qu Achomat , à qui tu deftines ta fille , 
A mérité TJionneur d*entrer dans u famille. 

SOLIMAN. 
Mais toi, qui dans mon camp avoi^ toiit le pouvoij^i 

^s-^M>i qaefajUbi«*tu4ja» ce temps r- ' 



ta A CED t E; lot 

IBRAHIM. j 

Mon devoir» 
Seigneur t tous à Tenvî nous avons f^île nôtre ; 
Mais permets qu'aujourd'hui je m'aquice d'un aucre , 
Et que^ chez Celonide f en Ibmnt de cesliCl» , . 
Taille fîirmon deftin interroger Tes yeux. 
Je fadore, elle m'aime , & tumeTas prolEiîfcK 
Dans mes empréiTemens ton aveu m'autorîfe, 

- SOLIMAN^ . 

Elle mérite encor des foins plus empreflSs ; 
Va« Mais hélas r 

I B R A ii I W- ' . 

. Seigneur , que crains-tu f 
S O L I M A N« 

€*efta&é2K ' 

Fin du fécond A(k^ 



«^ ^ ^ 
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ACTE III 

, Miiii[ I 1 1 I II 'i,""!"iiijM ss: 

SCENE FREMÎÉRE, 

R O X E L ^ N fi„ R U S T A N. 

' • • • 

ko X Ê L A N E, 

OUI , Kuft|p f çç cecç^r..f4cal à ma ven- 
gpancc> 
La recule , & peuc^être en, détruit ïefpérance. 
Mon* c<9U9 4ans les malheurs lent à défefpérer , 
Sur mon premier bonheur n*ofe plmss'aflurer : 
Il craint trop Ibrahim ; fa dernière vidloîrc , 
Le ramene.^iiTOrc <i^*i)iir ;Miuv^Ue g^Wrc , 
Lorfquè de fes defirs Soliman combatu , 
Laiflant à fon amour fédulre & vertu , 
Le haîïToit peut-étit> Scdifpoéoit fon ame> 
A perdre ce Vizir , qui trarerfeit fa flamme ; 
Quel revers ! Car en4|i|e c^nois TEmpêreur : 
Un jour n'a point éteint }.*amitié dans fon cœur , 
Sa timide vertu de rien Ibiâit un crime* 
Ce dangereux Vizir afurpris fon eftime. 
L'amoiur , durant Tabfence , aura pu ^altérer ; 
Mais Ibrahim préfent fçanra la raflurer ; 



TRAGEDIE. loj 

Et malgré Jes effort? d'un amour qui commence , 
Vne longue amitié fait pencher la balance. 
Jufte Ciel ! que réfoudre en cette extrémité f 
Ruflan , vois de quels foins mon cœur eft agité; 
Admire où me réduit une haine fatale : 
Je crains que mon époux n*àîme pointu» rivale, 

R Û S T A N, 
Madame ^ votre haine entraîne trop de foin , 
£t Tamour.du Sultan pouroit aller trop loin« 
Vous craignez Ibrahim ; mais à parler fans^feindrt ^ 
Je crois que Célonide eft encor plut à craindre a 
Et la mort du Vizir feroit trifte pour vous , 
S'il falloic la payer^du cof ur dcj^otre époux r 
Songez-j, 

ROXELANB, 
Quoi , Ruflan , faut-il te le redire >^ 
Le cœur de Soliman m'eft moins cher qiie FBmpire» 
Qu'il le donne ce cœur. Si le mien eft jaloux , 
Il l'eft de l'Empereur^ de non point de Fépoux. 
Ignores-tu lesloix de la Cour Othomane> 
Un Sultan fe partage à plus d\ine Sultane ; 
Comme il ne prend confei! que de fon fbul amour , 
Il en peut augmenter le nombre chaque jour , 
Et quoiqu'un autre objet vers d'autres v^œux V^Oi* 

traîne , 
Il détruit rarement un Sultane Rdne : 
Ces jaloufes fureurs , ces mouvemens confus , 
Ruflan ) dans le Serrail , nous font prefque inconnus» 

y • • • » 

I iiij 
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Ec quel fruit nous revient d'une Reine en difgraeey 
Si dès qu'elle fuccombeune autre prend fa place ? 
Non f non , pour les Sultans nos plus vives ardeurs 
Ne vont qu'à partager leur lit Ôc leurs fureurs ; 
Mais quand un Grand Vizir y jaloux de fa fortune ^ 
Trouve à fes grands defleins une Kieine importune y 
Qui comme moi prend part aux iècrets de l'Etat , 
Il cherche à Fen punir comme d'un attentat , . 
Et ménageant conti'elle & la force Ôc la feinte ^ 
Ta^ fon exU à peincil raâure fa crainte. 
Ibrahim peut me perdre ; il faut le prévenir , 
Pour conferver un rang où j'ai fçu parvenir^ 
Celles qulfur le trône ont reçu la naiflànce f> 
Le regardent louvent avec indifférence ;. 
Ce charme des grands cœurs, ce rangfi préciewty 
Quand Le fang nous le donne , t& moins cher à nos 

yeux ; 
Mais lorfque s*tnd%nant d^une naiidance obture ^ 
Notre aftre nous* engage à forcer la nature , 
Et qu'il met dans nos cœurs dès nosplus jeunes an^ 
La noble ambition de vivre indépetidans , 
Ah l pour monter au trône , il faut tout entreprend 

dre. 
Et pe rien épargner pour n'en jamais defcendrcr 
Je crois t'en dire affez , pour te perfuader 
Qu'en l'état ou je fuis je dois tout bazarder.- 

R U S T A N. 
Eh bi^n , hazardons tout ^ j'y confcns avec |oiie ; 



tRAGEEME. Te»f 

Mais pour perdre Ibrahim cherchons une autre voîe^ 
Son' recour en ces Heux a trompé des deflèins^ 
Donc nous croyions tenir le'fûccès dans nos mains; 

ROXELANE. 
Ah ! fi Ton a rompu no^premieres mefures , 
Ma haine mVn pouroic fuggérer de plus fûresV 
De toute ùl prudence Ibrahim a befoin. 
Je prétends qu'on robferve avccque tant de foin y 
(^ue de fes moindres pas fidellemenc inilruite , 
Selon fes aâions je règle ma conduite» 
Crois moi : mais cependant itiénage , chef Rufbn , 
IM refte de faTeor dans Fefprit du Sultan ; 
Ne ce rebute point de flater fa tendrefle ; 
Et moi y je* brouillerai fi bien par mo& adrefle^ 
Céloiiide, Ibrahim , Aftérie f Achomat 9 
Qu'ils périronc cous quaue en viâimesd'Etat*^ . 
Mon fidelle courroux m'infpire un artifice , 
Dont j'attends un iûccès à mes defirspropice.- 
Tu içaîs biçn qu' Acfaomac preflS par fon amour y 
D'Ibrahim en ces fieux a fuivi le retour ; 
Qu'avec knpatience il attend la journée 
Qui doit par fon hymen benîf fa defttnée ;■ 
Kuilan ^ je veux le voir , jetter dansfotf efprîc 
De^lbupçofis apparents qu'Ibrahim le trahit. 
Mais quand jemeconfumeen^pcojetsdevengeance> 
Achomat répond mal à mon impatience : 
On a dû' favertir que je l'attends ici«r 
D'où vient qu'il tarde tant i 



lo^ SOLÏMAN. 

R U s T A N. 

Madame y le Void^ 
KOXELANE. 

Cefl aâêz^ laiâè-nous » de plein d*un nouveau zèle , 
Cours près de rEmpereur , où ton devoir c'appeBe/ 






S C E NE I I. 

ROXELANB, ACHOMAT- 

ROXELANE. 
A Qiofiut I j'ai youln you»paci«r âoif téa^iaà* 

"'^ Nos p^rUs font cotmiuuM > il fime tmîr m>t fimiK 
Même fore nous menace aujourd'hui Tuaflc TaufeM^i. 
Il s'agit d^évket ma di(grace & la vâtre : 
Mais parlez y é(es<^ous capahli» d'ua ftecet ^ * ' - 
Que mon coeur allarmé vousdéclareàregret I 

A C H O M A T. 
Sans Touloir me parer d'un modoAefilenec » 
Madame , à quelque épreuve on ai Btis mt pl»iietice I 

R O X £ L A N £• 
U fuffic Achomat. On vou&aime en cet Beux ; 
Mais vocf e grand mérite j ùàt des envieux : 
On vous j craint ; Ôc cel, que votre fort chagcine 
Feint de vous embraâèr , quand il vous aflàiE ne. 
y ni comme vous ici defecrets ennemis. 

A C H O M A T. 
Vous les confondrez tous ,quoi qu'ils fe foient pro- 
mis , 
Madame : du Sultan la fîdelle tendrefle 
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Vous mec trop à couvetc des pièges qu'on vous 

drcfft. 
Pour inoi,quin*ore actendte autant d'apui que vous , 
Si j'ai des ennemis , \t puis les braver tous ; 
Et s'itfauc avec vous paxier (ans me coAcraindre # 
L'amitié d'Ibrahim medéfeodde rieji craindre» 

K O X £ L A N E, 
D'Ibrahim ! Croyez-vous pouvoir compter fur lui? 

A C H O M A T, 
Ouï, Madame, Ibrahim tû, mon unique appui : 
Je lui dois tout , mon rang ^ ma fortune , ma vie , 
L'eftime du Sultan f 6c l*amourd'Aflérie« 

ROXELANE. 
Cen eft trop. Apprenez que ce parfait ami ^ 
Cettbrahim ••• « 

A e H O M A T. 
Eh bien > 
R O » E L A > E. 

Dendenc rôtît ennemi, 
A C HO MAT* 
Lui j Madame ? 

R OX EL A NE. 
Etttièmi d'autant plus ccdoucabld « 
Que fa main enpubiiq dé bienfaks vous accable^. < 

A G H O M A T. 
II eft vrai qulbrahim,prévénancmes.ibuhascs> 
Me comble cous ks jours d'honneurs Se de bienfaits. 

R O X E L A N E. 
On vous trompe , Achomat. Cet ami plein dczde. 



16» SOL ï M A Wy 

<jé héros fi vanté , cet amant fi fidèle y 
Cet Ibrahim , Tappui de l'Empire Othomaiî ^ 
Fait de û Célonide im don à SoliAûm ^ 
Et contre les fermens-^ela foi qui voisiHe , 
Pou^ prix de Tes travaux > hà demande Aft^ri^ 

A C H O M A T^ 

Ah ! Madame , qu*enténds-je i 

ftOXELÀNE. 

II vient de Tobtenir'^ 
£t bien-^Ôt à vo^yeux Thymen va les unir* 

A C H O M A Tv 

oadf 

H O X.É L À N È. 

Pour éviter ce dernier coup de foudre g 
A perdre ce perfide il faudroit vous réfoudre; 
€^ n'eil que par fa mort qu'il faut vous confervef 
tjn bien qu*avçG la vie il peut vous enlever. 

A C H 6 M A t. 

Je ne m*en plaindrai point : ^*il m'arrache la viéé 
Et que m'importe , hélas ! fi je perds Aftéiier 
Mais de quels fèntiméQSfne^voi$-<^ combatu ? 
Quoi y je puk d'Ibrahim foupçonner la vertu? 
Koft > mon cœur me le dit ^ c'eflï lui que [e ymi 

aoire : 
Le fameux Ibrahim refpeéte trop fa gtoirer , 
Chérit trop Célonide > aime trop Achomat ^ 
Pour fe rendre en un jour lâche ^. perfide , ingrar». 



TRAGEDIE. 10, 

Un héros , quel que foit l'intérêt qui Tanime , 
J^ïe va point tout d'un coup de Tinnocence au crime ; 
L*un & l'autre ont toujours leurs degrés différents , 
Et les.moiadres forets coçduifent aax plus grands, 

R O X E L A N E. 
Que j e plains votre erreur ! 

A C H O M A T. 

Quoi qu'il en foit , Madame ^ 
Ce doute injurieux n'entre point dans mon ame. 
Mais quand de la vertu méprifant le parti , 
Ce héros aujourd'hui fe feroit démenti , 
^t dans tout TUnivers reconnu pour perfide , 
Trahiroit Roxelane, Achomat , Célonide ; 
De mon reflèntimeac n'attendez nul fecours. 
J^ lui dois encor trop pour attaquer fes jours : 
Et fi ç^eA d< ma main qu'il doit perdre la vie , 
U poura j ufqu au bout poufTer fa perfidie , 
Epoufer ce que j'aime , & braver ma douleur , 
Me rendre le témoin de mon 4^nierinalheur« 

K O X E L A N E, 
Je le vois , je me fuis uii peu trop expliquée y 
Et fans doute à vos jeux* ma haine eil trop marquée^ 
Vous fça vcz mon fecret ; du moins ufez-en bien; 
Votre reflentiment eft moins fort que le mien ; 
Et û votre grand çœui d^dajgne la vengeance . 
Je l'aime , & ne fçàurois épargner qui m'offence. 
Je me fuis à vous feul expliquée en ce lieu ; 
i'H y9us écha|)e un iQot ^ c'eft f^it dç vous. Adieu^i 
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SCENE l l L 

A C H o M A T M 



'Ui , je forai fidelle à vocre confidence : 
Mon incrédulicé réf ood de mon (îlence. 
Mais couc voae coiuroux ne pouroicrien fur moi^ 
Si j*ctûis convaincu qu'on m'eûc manqué de foi» 
On m'^bufe.; Ibrahim n'aime peine Ailérie;. 
Koxelanele die ; Elle eft fon ennemie; 
7'oujours trop attachée à le perfécuter , 
Elle veut . ^ . .Mais enfin , je. puis trop me flater; 
jDe jtout ce .qui fe f^it « B-oxelane eu initruite : 
Elle fait d'Ibrahim obièrver la conduite. 
Il peut par Ailérie auj;^cnter fa faveur : 
Elle eft.^imable , elle ejft iîlle de VEmpereu^p. 
Jufte Ciel i Gélonidc eft ici fans fortune. 
Au niiHeu de$ appas » la mifere importune* ^ 

Saaspareas , étrangete v* • • Hé^$ I que de raifon^ 
CoQ&rment ;nalgr.é moi mes fimeites foupçon» } 






TRAGEDIE. iti 






S C E N E I V, 

C&LONÏDE, ACHOMAT. 

C E L P N I D € 

x\ Chômât , vous voyez Oélonidc interdite , 
Qui vient vous confier Iç trouble qui l'agite. 
Mais pouriezrVou3 penfer, en voyant mon ennuî| 
Xîu*Ibrahimm*'ait forcée à me plaindre de lui i 
Qu'lbr.ahim oubliant juf^ues à m^ mémoire , 
lie néglige . . • , 

A C H O M A T. 

,Qu*efltead6-je I 

C E L O N I D E. 

Enfin poutez-voufi croire , 
y.ou5 qui chez Aftérîe avez d'abord couru , 
Qulbrahim k mes yeux n ait point cnçor paru ? 

A C H O M A T. 

Je ne le crois que trop : Ah funefte afîlirance ! 
C*eft en vain qu'on ptçcend me contraindre au fi*» 

lence ,; 
Je n'examine point ù )e défobéis. 
Hoxelane m'apprend que nous fommes trahis. 
Oui , Madame , Ibrahim y eft un lâche , un periîçlc • 
jli »bufc Acbojnat ^ Ôc troince Qf lonide. 



if% SOLIMAN» 

C E L O N 1 D E, 

Ibrahim , jufte Ciel ! 

A C H O M A T.. 

Je prévois (ans regret , 
Tout ce que je iiazarde à trahir ce fecret $ 
Je m'expofe aux fureurs de la Sultane Reiae : 
Ma difgrace , /na mort , eft fans doute certaine ; 
M^s n'importe , la mort fera douce pour moi ^ 
5*ii eft vrai ^u on tnleve Aftérie à ma foi, 

€ E L O N i D E, 

Comment ? 

A C H O M A T. 

La trahifon n'eft que trop avérée. 
Malgré notre amitié par le temps confacrce-j 
Malgré tous les ferment qui l'attachent à vous, 
P' Aijtérie Ibrahim va devenir l'époux, 

C B L O N I DE. 
.Quentendsrje? A ce m/filheur m'aurois-tu réfervéc^ 
OCiell 

A C H O M A T. 

De Soliman fa flamme eft approuvée. 
Mais n*écoutons point trop d'inutiles douleurs : 
X.e temps rious ej^ trop cher pour jie donner aux 

pleurs. ' 

Four moi , quelque péril qui menace ma vie ^ 

^e vai voir Solin^an , Jbra,him , Aftérie , 

Les faire fouvenir de leurs engagemens y 

Leur demander l'e^et de leurs premiers fernaens ; 

f.% fi la tr^ahifoQ a pour eux tant ic charmes ^ 

Qu'ils 



TRAGEDIE. 415 

^*ils ne foienc pas couchés de mes aïs, de yo» 

larmes , 

De mon tkoL défefpoif empruntant du iecour» ^ 

Je leur fàcrifietaimés^éplorables jours. 

Ouï y-Madame , croyez que même en leur préfence , 

Je percerai ce cœur avec tant de confiance, 

Erferaî.fi peu voir un coutrageabatu. 
Que je les forcerai d'admirer ma vernir 



I 



SCENE V. 

CELONIDE, ZAIDE/ 
c E L o N I i) tr. 

JLê Aïde t mon malheur te paroît-il rroyabret 
Ou plus noïr des forfaits Ibrahun efl coupable? 

2, A I D E. 
Madame , voyez mieux ce gue vous fbutenez ^ 
Koxelane Taccufe » &vous~le condamnez. 

C EL O'hTl DE. 
2aïde , d'un ingrat ne ptends point la défence;;^ 
S il étoit innocent » fuiroit il ma préfencc^ 
Ah , le le vois : fortons. 

Z A I D E^ 

Madame 9 faitesmSeurj» 
écoutez 1^«.& cachez vôtre trouble àiesyeifitr 
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se EN E V I. 

IB^lAHIM, CELONIDE. 

Z.AIDE, 



\i 



IBRAHIM. 

V> Elonîde , le Ciel permet que je vous voie. 
Mille amis i|iiportpQs opii recard^i^a ynt ; 
Les cruels peu touchés des chagrins àit^ amans , 
M*ontfiiît niçurir d*çi>éuf dansleorsrQmfarafibnxfns». 
Mais enfin «... 

IILOWIDI. 
, , j _. , Arrêtez , épargnez-vous la ^f^tsi^ 
De. me faire valoir une excufc IT vaine» ' 
Ecoutez-moi» 

IBRAHIM. 
. Que voiVje ? Ciel f 
C £ L O îiî I D È. ^ 

Ne craigpez rrecr^ 
Hirahim , coatre moi vous vous défendrez bien„ 

IBRAHIM. 
Quoj^Madame.,..^. 

CEtOMÏDE, 
Ecoutez. De vos yçfto% charméiç^ 
Je V0U9 aimai dès lors giieje me yk aimfCr 



\\ 



TRAGEDIE. 115 

Vos parens & les miens aprouvanc notre amour , 
D*un heureux hy menée alloienc iîxer le jour» 
Quand la guerre allumée entre notft êc les Perfès , ' 
Fit fencir à nos coeurs les premières traverfes. 
Vous partîtes , 6c moi dans mes accablemens 
Je confumois les jours à compter les momem • • « • 
Que d'ennuis l que de pleurs ! Bientôt la K.enom« 

mée 
Noiis apprit ce grand nom uécfms dans notre armée. 
Tout vantoit Ibrahim : mes larmes, mon ennui , 
Tout s*évanouiiibit quand oiv pàrloit de lui ; 
Et comme vous couriez de vidoire en viâoire ,> 
Mon amour s'augmentoit ainfi que votre gloire* 
D*un autre amour enfin je vais voc» infbnpér ; 
Soliman quim*aimoit> voulut fdftîre aimer : 
Dans fon lit , fur fon trône > il nÂ'ojlB:itunoplâc6 j 
Il fit à la douceur fùccéder la menace : 
Je fus inébranlable 9 & lui jurai cent £di$ , 
Que jemourrois fidelle à ce que j« vous dois. 
Cependant^ quand po«ir vous je refitfe^un' Empire^ 
Quand pour vous feul enfin on fçait que je tefpire ^ 
J'apprends qu'un autre amour vousi^menren^e 

lieux> 
Je vois que vous craignez d*y parotcre à mes yeux j; 
Et je içai qu'au mépris de la foi qui nous lie p 
Perfide , vous venez époufer Aftérie. 

1 B R AtH I M» 
Comment Tépoufer 4 moi? 



ii« s O L I M A >f, ^ 

C E L O N IDE. 

Vous o(e;& le nier,, 
Oûciierchez de^raîfons pour vous juiliâei;. 

IBRAHIM. 
Quoi donc , de cette indigne Ôc lâche calomnie >> 
Ccû vous qui m'ordonnez- ((âejie me juflifie! 
Ah f il j'ai près de vous befoin d'un* défenfeur , 
Où le dois-je trouver , qu'au fond de votre cœur T 
Mais eiL'^cc pour me perdre ^ ou il c'eil qu'on-' 

m'eprouvô ? - . 
Je rougis dans çç^ lieufc.deraccueli que. j'y trou*' 

J'^arriye amant fidelle > 6c vainqueur ^Forfeux-, 

Et j e v^s la douleur réégner dans tous les- jeux^ 

A peine Soliûi^ J>ermet que je le voie ;: 

S^li oCtuB à.mon stbotd fe re&fe à k' joie'^. 

Et d*un regard gkcé m'honorant à regrec ^ 

Il me quitte agiré d'un> défordre fècrec. 

Pour cd^hier le chagrin dont j'ai l'àme agitée , 

Je, fou$ cherché ,. & vous> trouve encor plus> k^ 

ritéei 
Voii$^«fe2. «iVcttftr de trahir vos appas , 
De venir époufer .... Vous ne le croyez pas. 
M^i^ cetcie calomnie eâ facile à confondre. 
JParlez ^ i^m la publie? •-• • au jiu>ins daignez^reV 

pondre. 
Ne me refufez p^| la ilineite cfaQuceiç* , 
iTe ccimoîcre ^ mon crime >. &.m*anaccufkeiir^ 



t R A G E D I R irr 

C E L O N I P £. 

Qu on excufe aifemenc un amant qp'on eftime l j 
Hélas l votre préfence efface votre crime ; 
Et quoique me rappelle un dépit trop confus » 
Lorlque je vous entends-;, je ne m'en fouviens plus«- 
Cependant Ibrahim pafle ici- pour coupable , 
Do trahir Céionide on le juge capable ,^ 
. Et le trifle Achomat, réduit au défefjpoir , -"^ 
Vous croit maître d*un cœur qu'il vouloit vous 4e^ 

^oir. 
Koxelane .... Ufezbien decette confidence : 
Le falut d*Achomat dépend feuldu iilence ; 
Je îe romps en faveur d*un amant qu'on trahit»- 

l B R A H 1 M. 
Quoi, pour me condamner Roxelane fuffit t 
Ainfi dans votre amour encor mal affermie y 
Tous croyez eontre moi ma mortelle ennemie ! 
JufteCien je pardbnn^ aux fbi;4>çons d'Achomat.' 
e'ell un défaut en luiquedeme croire ingrat ; 
Mais c*eft pour Céionide une honte écefnelle , 
Que de croire un moment Ibrahim infidelle» 

C E L €> M- r D E. 
EH bien , fi j*ai'dout^ de ta fidélité , 
Tbrahim , je rougis de ma crédulité ;. 
Tai dû dans mes fbupçons te prêter quelque excufe y 
JTai dû me défier de celle qui t'accule ,- 
D'un Amant fi parfait j*ai dû ne craindre rien ,' 
Juiân X'ai dû juger de ton coeur par lemien^ 



itS s O L I M A N> 

IBRAHIM. 

Oui , chère Celonide , aimons fans défiance , 
De nos fiers ennemis trompons l'intelligence ■ 
EiHe lear vain courroiix triomphant à leurs yeux , 
Confondons , s'il le peut , lenn complots odieux ; 
Et quoique Stliman vous aime , tous le die , 
Contre tous mes foupçons mon coeur vous juftîfie. 

Fin du truisme ASie, 



TRAGEDIE. xi^ 



ACTE IV- 



SCENE PREMIERE. 

SOLIMAN, RUSTAN, 

SOLIMAN. 

RUsTAN Je Ta vouerai^ malgré cous tes effbrts> 
Le recour d'Ibrahim m'a rendu mes remordsr 
jF'ai frémi : j*ai voulu , diarmé de la viâoire , 
Faire de mon amour un criomphe à fa gloire : 
De Cétonîde ^ enfin y craignant troples attraic^ ^ 
J'ai tâché de la hâr pour ne h' voir jamais* 
Dans ces lieux, où pour mai l'on veife tant de Iar« 

nieSy 
Où cent jeune» beautés me prodiguene feufs cbav-^ 

mes y 
CÂ je^fuis (ansfcrupnte en pcoie à mes phiXr$> 
J'ai voulu furmonter mes injuftes deftrs-. 
Toujours de Célonide un fxnivenxr âdelle » 
L'ofioit à mes regards plus diarmante & plus belle' 
Je ne vojrois point df^eux fi toucftans que les fiéis : 
Tous les autres étoiént ians appas pour ks^mfem ;. 
Ett£n ^ ^ue%as bcfiarés ^ue le Scrtaii afi^ÂUe > ^ 
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£lle en avoic , Ruflan , plus que toutes enfembîe^ 
£t je fors de ces lieux. , où tout brigue ma foi > 
Plus plein de fon image ^ & moins maître de moi.' 

R Û S TA N^. 
Ah ! 91e dans fes combats Ta Hauteflè eft à plains 

dre^ 
K*e$»^u pasencor las y Seigneur , de te^contraindrof 
Soliman ne peut-il être Empereur un jour ? 
Il foupire en efclave au milieude (àCour ^ 
Ht me laifle penfer qu'incertain Se timide > 
11 craint plus Ibrahim qu-il n'aime Célonide,^, 

SOLIMAN^ 

Quoi,Ruf{an*. •'• 

R U S T A N. 
Je connois , Seigneur ,. avec regret , 
Qu*à blâmer tes remords mon zèle eft mdifcrec> 
Et fur quelques raifctas que ce zèle fe fonde > 
Il faut plus de refpedl^our les Maîtres du Mon^e.' 
Ceux qui dans leurs amours daignent nousxronfulter^ 
Cherchent des confîdens toujours prêts à fiater ;. 
Et comme ils n'ont pour but que notre complaifance^ 
C'^ft un crime àieurs yeux qu'un peu de véfîflance. 
Cependant .#• . , . , 

SOLIMAN, ^ 

. Cependant , Ruftan feca furpris* 
De voir exécutçr le defTein que j'ai pris, 
f ar'/noA ordre en ces. lieux Ibiahim fe doittre;ndise , 

J^l'a^çendSr Le voici» Ruftan . ;upeuxm*entendre«* 

- '•' ■ ' •SCEN.E' 
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SCENE II 

SOL IM A ISr. IBRAHIM; 

R us TAN, 

s p L I ,M A N, 

V .lèni , Sdtle Ibrahim , Auver ton EmperAir * 
Dt9 funcftes combats qui déchirent fon cœur, 
C eft toi feri .... Mais , ^ue dia-jt ? Hélas f en ta 

préfence. 
Je feni de ces combats croître la* violence. 
Je feni que j*y fiiccombe. Interdit «c cenfiw , 
De méf premiers deCeins je ne me fouricns plut. 
Ah ! quand vers ^équité notre Aftre nous entraîne, 
-Qu'à faire une injufticé un f rand cœur a de peine , 
Jufte Ciel f Et qu'aux yeux d'un Prince vertueux , 
Une adlion injufte eft un crime honteux f 

l B R A H I W. 
Eh quoi f tu ceiTerois , Srigneur , d*étre équitable f 
D'une injustice , enfin , tu deviendrois capable I 
Toi qui dans la veftu dès renfancc afFermi , 
Aê fçula refpeéler même en ton ennemi î 
Non f je ne croirai point • • • • • 

S O L I M A N. 

Hétasf ! tu peux tout croire^ 
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Pui, j'interromps le coun de quarante ans de gloire^ 
Mattaiibn> mes âarmen^ , nç pensait rien fiir 190^ ; 
J'oublie en vn moment tout ce que je te doî. 
Prinf e în^rat-, lâche amant > enfin anû perfide > 
Que te dirai-je > bél^s i j'aime ta Célonide^ 
. ][ B R A H I m! 

Quoi ^ Seigneur 

S Q L I M A N^ 
Je Tadore , & pour gagner ion cour ^ 
^t me p^f^ ^ fef ycjux de tou^e m^ gn^ndcujr ; 
J'en fais à t^ appas un hommage fincece* 
]^hl que ^eferoit point un amant qui veut plaire î 
Hélas ! rien ne }a touche , & Toâfre de ma foi . 
Au l}eu de k» gagner , Tirrite contre moi. 
Oppofimt à mafamme uneCertfî rebelle^ 
Elle veut pour toi ftul vivr&5c mourir fi4ell4^ ' 
Enfin y déftlpérant de la perfuader , 
^e 19e fuis réfolu de tf la demander^ 

IBRAHIM. 
A n^oi , S^gnetir ? O Ciel ! 

gOiLJMAN. 

Oui , If .te la demande ; 
£t c'eft ici qu^l &vt montrer ua^ wmc gr#fii4«« 

IBRAHI-M. 
Non , tu prétends en v^iii) d'un couifge abam^ 
Un effort au deflus, de toute ma vertu. 
N'attends pa^ que Janiais je pede à ton env|e, 
jPoo: flk'^W: Q^lon^de , il fiiut m'ôter fn yjif. 
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Cfeft un bien par mes foins trop jufteme&t napk : 
Je mérkai de coi fe don qne tu m'en £s ; 
Ec s'il faut renoncer à ce i)onheur infigne . 
Ce n'eft pis Solimati qtd màa doit rendre indigne» 

S O L I Kf A N. 
Ibrûâttif je pardonne àta fvfte douleur 
Les reproches ftcrets donc m*accable ton cœur* 
le eonnots commetei tonce mon in]i iti^* 
Je ce plains : je fais jSqs , ]t retiens con fiipplice » 
Et le fens d*aucanc mieux , que &ns le méricer , 
Ceft par moi que le Ciel ce Teut perfécucer ; 
Car ma fincéricé dok nfpondre à la tienne. 
Oui , le prix de ta vie eft le prix de la mieiae : 
Ceft Célonide. En vain ^ pour ne la plus aimer » 
P*une ;uiAere tertu j'ai tâché de m'armer» 
A ^ pofleffion je mets toute ma joie^ 
il n'eft que ton amour qui m^en ferme la v<ne ; 
Mais fi ton Empereur veut bien la difputer. 
Ce n'eft'p»^ Ibrahim qui doit lid réfiftcr* 

IBRAHIM. 
Ah ! tu ne tenois pas çt flinç^e langage ^ 
Lorlque de quelque eftime honorant mon courage « 
Se que d'un doux eïpoir noutriflànf mon amour , 
Tu fis venir expris Célonide à la Cour* 
JPour qui vint^lle là du sulîeu de la Grèce f 
Par quel ordre , Seigneur, & fous quelle premefll;? 
E# vain je te rappelle un fbuvenir confiis» 
WU$ l de m feoncios tu ap ce fouviens plus i 
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£t s'ih îtoienE encoi ftéCem à C9 ménuirs . - 
Tu hetra^roUp^ mon amour &u gloire, 

SOLIMAN. . 
C'jrjidlirop, Ibiatûm: decelibredifcours , i 
Ma préfence du mojns. dqvroicionipre le co»ts. 
Il faut plus ile-relpc;û,qiund ofi parle ifon Makif . 
Que fçals-je ) ipa bpiai ^ laflêroit peuçT^e ; 
Ec G je tn'fxpliquoif d'un mot , ou d'ijn T^garil ^ 
Je pouroit de ta mort me rçpenctx trop caïd, 

IBRAHIM. 
Je me fuis déjà d^t foutce qur m médites, - 
Seigneur ; à ton courroux ne mets pojnc de lirnîtet^ 
Je prévois les malheurs où je rais m'engager ; 
J'jipfijs en te fervant , à bjaver le danger : 
J'apprctu , .en iç voyant rompre ^ foi jurée.. 
Qu'il n'eft poiBt fousle Ciéj dp fortune apurée ^ .^ 
QuQ la plus ferme tombe ; & j'ofe , &ns trembler , 
Me pré|cnter au coup dont tu veux m'accabler. 
Je fçai qu'à ^e déplaire il y va de ma téw- 
;>tténd,s ton or^e, Adieu, Soljman : elle eft prèiç, 
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S C E N E I î I. 

s O L'I M À N. R Ù S T A N- 

S O L I M A NJ 

JlL Lie cft prête , dic-il ? Et c'eft ce que je veux. 
Téméraire y tu cours au devant de mes vœux. ' '\ 
Mais f que dis»je ? au i»épris de tant d'heureux â)r<i 

vices 
Qiù.révokent le Ciel contre mesiitjuftice^ , 
Au mépris dé la foi jurée à tous les deux , 
De les unir un jour par un hymen heureux ^ 
Au mépris det malheurs où jiâ vais le rédiûi'e^ ' 
Je veux ravir ui> cœur que je A^m Ipû féduire , 
Sans offrir au Vizir du s^oins quelques bieaâits y 
Pour le récompenftr du tort )|ue je lui fais. 
Peut-être que fon ame, à la grandeur ouverte. 
Par de nouveaux honneurs tût oublié fa perte;. 
Peut-être qu*à jès yeux p«)foiffiuit moins ingrat ,• 
J'aurois pu rengager ** • Mais que veut AeiioiMa^? 



jSSk 



Aé, 



nj 



«t< s O L I M A K. 



«laaMnMMMiMÉMMiMkflHBHÉaaaiiÉMiÉWi 



mÊÊÊÊmmmÊÊÊtmm 



s CE N Ê I V. 

« O L IM A N,A C H O MAT, 

R S T A N, 

A c H o M A T» 

d Etgncur , ^^ue tttfcAipLt ta ftUèùctim^ 

pofc, 
PardotiM Aéi tnmfports m itMJhttif qii»ksca»ifir. 
Dans r^cat déplaiable où mes jmn ibtfc féMer , 
Ce n'eft plus k.faifbn par qui je me cmiAiss : 
Ceft moa fed <Ufe%oir q«l m'imrme It iM giiiclè'^r 

SOLIMAN. 
De qui ce pUna-nt ? Parle ? 

A C H O M A T. . 

Hélai ! Ceft d'un perfide , 
D*uii tratoe , qui fôdukpar fbnanri^idan^ 
foipiuniie. les defaon d\me aucre paflion ; 
QtiàvsQlant la foljuiée à Célomde , 
Des amans > des amis , devient le plus perfide. 
Te détache envers moi de ces engagemens , 
Te force à violer toî-même tes fermens > 
Et couronnant enfin fa noire perfidie , 
T'engage à confeniir qu*il époufe Ailérîe. 



s O L i M A N. 

jb)mment f Ruftan , qu entends* }e? de quel efpoir 
fticeur.««, 

A C M Ô M À t. 
teneur , «à I» pkiélâîflè toucher ton cottur« 
Je ne te cMrai point qu'il y ya de ta gloire i • 
llakdu moins > fi j'ofoh remettre en ta mémoire 
Qu'autrefois Soliman Content de mes travaux f 
Se déclara pour ihoi contre tousmM rtvaaac ^ 
Me jura qu'Aftérie imitant ma conjftancé , 
De Qt& aoéoiea travauot iêsott la récompenfe f 
Et confiina fi bien le bonheur de mon fort » 
Qtt*il jie le peut changer iaas me dcMuietla moa ; 
Peut-être qu'après tout > ta gfaadc ame irritée , 
D'une mott fi ctuelle ^ jc fi peit méritée , 
Né facrifieia point à it coupables £eux « 
L'amour le plusfidele& le plus malbeHitiuc*. 

S O L lU A N iffffc 

CeA trop à mes ennuis laflfèr mon ame en proie. 

Pour les calmer , Ruilan > le Ciel m*ouvre une yxns. ' 

Qu'on app^e Aftérie. Achomat > tes chagrins , 

Ta plainte^ o n v re n t mon ame à de nouveaux deflèins. 

Qu'à quelque eâbrt pour moi la tienne fedsfpofe ; 

11 faut que mon bonheur te coûte quelque chofe. 

Ccft toi , c'cil Aflérie 

ACHOMAT. 

Ah, Seigneur, la voici. 
Luij 



M< S O L I M A N, 

SOLIMAN. 

Hé bien » de mes defleins tu vas ècre édairci* 
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S.CÉU E V. 

SOLIMAN, A CHO MAT, 
ASTERIE, RUSTAN. 

SOLIMAN. 

JVl A fiUe , des raifons trop longues à déduire »• 
Et dont avec le temps je pourai vous inftruire , 
M^avoiént fait d* Achomât approuver les defirs ; 
J^efpérois de vous voir fenfible à Tes foupirs , 
Et voulus exiger de votre obéiiiànce , 
Que de quelques regards flatant £ott%tjf6nn€tf 
Et vous* accoutumant à fouffiir Ton amour » 
Vous puffiez vous reToudre à Tépoi^erun jour ; 
Mais- par d'autres raifonsque je ne puis vous dire,' 
Et. qui n'ont d'autre but que le bien de TEmpire , 
Je prétends qu'Achomac ne penfe plu»^ voui , 
fit 91e vous^ fbyez prête à prendr^e un autre époux» 

ACHOMAT. 
Seigneur • » . • « 

S b L I M A K 
Sans murmurer , je veux qu'on m'obéiffi^r 
Je fçaurai de ton fort réparer rinfuilice;. 



T R A G E D I R iij' 

éépcndant fouviens-toi qu'il faut le mériter , 
Et qu'il eft dangereux de me trop réfiftcn 
Ma fille , je vois bien que votre cœur s'étonne ,' 
Et qu'aux yeux^d' A chômât (a force l'lJ)axKk>nne :' 
Mais rien de ce deflcin ne me peut détoumet.' 
Ibïahim eft répoux que je veux voua doancr. 

ASTERIE. 

Ibrahkiv! 

SOLIMAN. 

éui , lui-même ; & dès demain , ma fille ,' 
Votre hysnen peur jamais l'unit à nia famille. 

A S T E R l E. 
Eh quoi? Ûe Cél(mide aubUant les attraits . • . .v 

SOLIMAN. 
Quand il en fera temps , vous fçaurez mei fecrets.^ 
Cependant plus foumife aux volontés d'un père. 
Songez qjue vous^ devez «raindre de lui déplaire* 
Lui vouloir réfifter , ce fériait le trahir. 
^e réfolvez - vous donc , ma fille ? 

ASTERIE. 

D*obéir.r 

S O L I M A N. 
I4afilïe,iimefuffi't, 

c 
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SCE N E V L 

ASTERIE^ACHOMAt. 

A C H O M A T^ 



O 



Ciel ! Quel coup de foudre î 
Vous-même à me crahiF vous pouvez vous rffôudro^ 
Vous voulez obéir à cet ordre* inhuntain?/ 
Et )e dois de jna more ac^fer votre' mmn } 

ASTERIE. 
Àchomat , jclt voi», (ifduît par Tapparence ^ 
Vous m*avez crue , hélas , capable d*inconftmce> 
Mats l'amour <}u*Aftérie a mk d«i9 votsre cona ^ 
Ne vous a-t-il pas dû parler en fa faveur^ 
Et vos yeux éclairés d*une fi pure flamme f 
N*ont-iIs pd lire « ingrat , dans le fond de mon ame? 
Quand Soliman m*offiroit Ibrahim pour époux f 
J'ai feint de l'accepter pour me garder à vous* 
Un moavement fecrct m'a fait trahir mon père. 
Venez , dans mes deifeins vous m'êtes néceflàire ^ 
Et fi le jufte Ciel féconde mes (buhaits , 
Soyez filr qu'Ibrahim ne vous nuira jamaiSk 

Fm dm quatrième Acle, 
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ACTE V. 



SCENE Î>RÈMIERE. 

ASTEttlE^ IBUAHIMy 
C E L O N I D E 

AS T Rti ÏEé 

OU I ^ dans ces triftes lieux coût a cbangé éé 

Vu plus de parc qiie vous au fort qui vous ihenace i 
Je cremble à cous momeos des périls 91e |e coun : 
Mais le temps eft crop cher pour lé perdfre en dïC* 

coun. 
I^e tenir ta fermens lïmpereur Ce difpenfe ^ 
A l'amour d'Achomat ôce toute efp^rance , 
Me défend de l'aimer ^ de veut que dès «demain , 
Ibrahim , je fois prèce à vous donner la main« 

IBRAHIM. 
Q,o'cnce&ds->|e ) 

C ELO N I O & 
. Jufte Ciel ! 
ASTERIE. 

A cec ordre ^ Madame » > 



fjl Sf 1 1 ft A Kl. 

Jugez quel déferpoir s*efl faifî de mon ame. 
Mon përe m'a prefcrit ce funcfte attentat ,' 
Aux yeux du malheureux & fideUe Achomat. 
Il a yû ma douleur , âc partagé ma crainte. 
LfiMourlott ce moment m^a fnggéré la feinte t 
Je me fuu fait effort y & d'une foible voix , 
J*ai promis' au Sultan d^obéir à fes JoixV 
Il eft forti trop fur de mon obéî/Tance; 
èàids de ce triile jour connoiflant Timportancfé ,> 
Je viens éCèn confumer lés momcns précieux , 
A vout Êuriliter la fuite de ces lieux. 

l B R A H I M. 
Comment ?' 

ASTERIE. 
Pour évifer im défïéîn fi funeil^y 
Ceft le plus fur moyen , & le feul qui vous^refte :^ 
*0«i , pour mettre à cçuvert vôs^ âdeîles scmmitê / 
La fuite la plus prompte eft le plus fur recours. 
De oe' pays ingrat fortez donc Tun Se l'autre , 
Et fauvez en fuyant , mK conâance 8c la vôtre* 

. IBRAHIM. 
Quoi ! ferois-je réduit à cette extrémité , 
D'aller loin du • Suïcan chercher làa fureté ? 
Kon. , . Mais pourquoi douter d'un revers feféver^, 
Hélas ! puifque ta fille eh accufe le père? 

ASTERIE. 
Célonide, Ibrahim ^ cherchez un? meilleur Ibrt.' 
AçheftSK tient toutprficun Vaifleau dans te po^v 
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pans les périls afireux où pour vous je Texpofe, 
D*un crime iftfrudlueux ne foycz pas la caufc : ' 
Songez à quels jemor^s vous feriez "réfervés , 
S'il fe perdoit pour vous fans vous avoir fauves, 
vous acçend • . • • 

C E L O N i D E. 

Hélas ! ' 
AS TE RIE. 
- AmfiAeCékoioié»f 

L'amour au défefpoir doit-il être timide > 
Pour Ibrf^im^ pouf ^ous , fcrex-vg^? fat}»égard f 
fartez donc , ou craignez de le vouloiir trop tard. 
'• •/ -Il * A H IM,- ^ ' 

Pans rétat déplorable où vous êtes réduite , 
Célonide, il feut bien vous réduire à la fiiite.* -" 
Jûàc Ciel ! qui Pèiic dit"", que nous dûflîohs un jour | 
tomme des crîmmels fbftir de cette Cour ! 
£tfaln$ rien emporter qu'une gloire inudle , 
Aflër *én fugitifs mendier un azilc t 
• A S T JE R I E. 
Oui , le Ciel vous devoit un traitment plus dou^ s 
Mais pu^qul^n fie fçauroit adoucir fpnfoufroux , 
Cédez syi^c confiance au coup qui vous opprime. 
^Totfe fuite' au Sultan épargne plus d*un crime j 
Et il vous n'évitez fes bizarres fureurs , 
^Craignez de mériter vous-it$tne vos malheurs. 

Suittez donc fans regret cette fimefle ville. ' * 
' vos vertus en cous lieux fe feront un ^zile, 



154 SOLIMAN, 

jAdieu « ne perdez point en difcours fuperflus » 
Pes momens que demain vous ne crouveriez pkn, 

C E L O N I D JE, 
Mon fort veut , IbraMffn » qu'à vous je me confie^ 
fuyions, puiiqu'il le fiiu^ A,dieu , belle Ail^rie. 
Puifle le ju^ Ciel récompenfer un jour 
4De généreux eSoft de confiance S^ d^amour. 

SCENE ï L 

AST EKÎEfiufi 

Jtiâ Nfin ils vont pinb. C^ce cmelle /ibftnce » 
Peut à mçn trlfte cosuf icndie qydque efpérance ^ 
Et de mon dé&^oirjniAdéca&cb loueur • • • • 
p/l£s cachonspon dé^rdn fox^ jevf^At l'Empereur^ 

S CENE I I ï, 

SOLIMAN, ASTERIE, SyiTE, 

S O I; 1 M A N. 

jj £ rhjmen d* I brahi^ |e vois trop Timport^nce ^ 
Ida fille 9 poitr rai^endcf avec indi 



TRAGEDIE. I5J 

rcn preflè le moment > 8c je veux qu'aïqourd'hui 
Voere nuin me l'engage , & n/acquîie enven InJp 

A S T P ^ M/ 
Quoi •••,/ 

SOLIMAN. 
Tonteftpijlr, Rvfhm, dont vont fçavtz le zde^ 
ff empreffe à liii poncr cette grande nouvelle , 
Et même en ce pioment le chcrciie de nia part. 
ffitu l'amener ^ci d^ns une heure au plus ta^, 

ASTERIE. 
Quoi , hra le prévenir > O Ciel , quelle Cxrfnin , 
Seigneui , éprouvepi Ton ame ailkun éprilè I 

S O f. 1 U A N, 
,L4 finpiife en efiéc fen grande pour lui ; 
P4aû il la Cau&'it» peut^ire ^nj cnui) ; 
£c s'il craint de trahir ie beau ùa dont il brflle ^ 
Ia gloire ou là ra^n dompeera ce fcrup^fe. 
I^HMfu'ilenfbit, ma fille, il doit vaut épou%f 
yout n'avez qu'un moment pour vous j dilpofcrr 



:fl4 SOL I M A N* 



j i » r i n ^ 
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SCENE ly. , 

^ O XEL AN E. SOLIMAN, 
ASTÉRÏE. SUITE. 



I 



E O X E L A N Ç. 



L court un.bruic honteux » pour toi 9 pour t« ftr 
mille. 
On dit qu'au Grand Vifir tu veux donner ta fiUç» 

SOLIMAN. 
Madame » qu*a ce bruit de fi honteux pour moi» 
Que Youi Tofiez juger fi peu digne de foi. 

R O X E L A N E. 
Il eft donc vrai , Seigneur , & tu veux que je croie , 
Que du fier Ibrahim Aftérie cft la proie r 
Ah ! fi de tes fermens le prellant ibuvenif , 
Dam tel premiers defifeins ne peut te maintenir ; 
Si du trifte Achomat la difgrace éclatante , 
jSl les cris , fi les pleurs d'une fidelle amante » 
1^ tout te parle yx vain contre ce nouveau choix, 
pe ton propre intérêt écouit;e «u moins b voix. 
Quel eil cet Ibrahim , dont rilluftre fortune 
Trouve à tous fes projets ta grandeur importune i 
Ceft un vil étranger 9 qui fans nom , fans appuj , 
£ût autrefois rougi qu'on t'eût parlé de lui; 



TRAGEDIE. IJ7 

Qui coAcrainc de fobir les loix de h nature , 
Cachoit fon triilc fort dans une vie obfcuM. 
Dès qu'il vint à la Cour , ta prodigue bonté 
Mit tous les jours le comble à fa félicité. 
Pour réparer le tort d une longue mifere , 
Tu courus au devaht dés voeux qu*il pouvoit faire , 
Et flatant des dtûrs qu'il trembloit de former , 
' tour ton premier Vifîr tu daignas le nommer.* 
Mais trop fort du pouvoir de favori , de gendre , 
Il n'eft rien dans l'Etat qu'il ne puiflè entreprendre ; 
Et je crains bien qu'un jour , fi la force eft pour lui^ 
U n ufurpe ce rang , donc tu le crois Tappui. 

SOLIMAN. 
Pour craindre d'IbraKini une pateille injure , 
Son grand cœur eft armé d'une vertu trop pure ; 
Et je n'approuVe point , s'il faut m'expliquer mieux, 
Que vous ofiéz ainfi le noircir à mes yeux. 
Enfin vous pa^rût-il plus odieux encore , 
Je l'aime : dans ma Cour perfonne ne Tignore ; 
Et fi vous en doutez , vous fçaurez aujourd'hui. 
Madame , juiqu'oû va mons amitié pour lui. 

ROXELANE. 
A partager TEmpire , Ibrahim peut prétendre; 
Il peut ..... 

S O t I M A N- 

Quoi qù'iTcn foit , je le choifis pour gendre; 
Et ma fille à mes loix plus foumife que vous , 

Ne- trouve point de honte à la/oir pour ép<ux.. 

M. 



i}8 SOL IM AN, 

A s T E R I Ey vùjmm Athomsi» 
Que vois- j« ? Jufte Ciel ! 



SCENE V. 

SOI. IMAN.ROXELANE, 
ASTERIE , ACHOMAT, 

ACHOMATitM Gard* qui le veut arrêter, 

V/ *Eft en vain qu'on m'arrête r 
Moi-même à Soliman je viens oSrk ma cête» 

SOLIMAN. 
Qu*eft-ce donc^ Acfaomat» 

ACHOMAT. 

Je t'ai mal obéi; 
Mais le Ciel c*a vengé , Seigneur , & m'a trahi» 

SOLIMAN. 
Comment > 

ACHOMAT, 
• Ne penfe pas dans Thorreur qai m*anime , 
Que je daigne chercher quelle excufè à mon 

crime ; 
Ou que pour c*apaifer> implorant ta bonçé , 
Je veuiHe au repentir devoir ma fureté. 
Non , cédant à Thorreur de perdre ce <pie j'aime , 
Je n'ai plus confervé d'empire fur moi même ; 
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£c voulant fouco^r des drcâcs (t prédeux , 
Tai tâché d'éloigaer mon rival de ces lieux* 
La fuite dlbrahim n'étoit plus incettaiae , 
Si le Ciel un moment eût fu(pendu fa baine.' 

SOL I HA N» 
Quoi 9 fk fiiice « • • • « 

A C H O M A T. 

Va vaiflèan prêt à qukter ce bord , 
(réparé par mes foins , Tattendoit dans le port ; 
J*aIIois charges les renu du foin ^ û, conduite : ' 
Avec lui Célonide aUoit prendre ia fuite # » » • > 

SOLIMAN. 
Quoi y Célonide aufS • • • « 

A C H O M A T. 

Tous deux alloieht partir, 
Ibrahim tit^îl fû fans elle y confentir i 

SOLIMAN/ 
Qu'entends^ je? Jufle Ciet ! Célonîde elIe-nUbiey 
Fuyoit 9 abandonnoit un Empereur qui Taimc ! 
Car pourquoi déguifêr ? Mes feux font trop connus* 
Mais Tun k, Tautre enfin que iont-Hs devenus r 

A C H O M A T. 
L*un Se Fautre bientôt vont parottre à ta vvfê i 
Mais apprends de leur fort là difgrace imprévue. 
Tout femblott accéder au gré de leur^ fbuhaits ; 
lis étoient fans péril fortis de ce palais ; 
lis arsivoient au port , tout pleins de coàâance ,^ 
Et du fifcoursdes vents flatoient leur efpérance; 



I40 SOLIMAN, 

Mais du cruel Ruilazi le vif^e odieux , . 
Fait mourir leui efpoir en s'offiranc à leurs yeux^« 
Il s'^avançe d'un air doik là Vifir 8*éc«nne* 
Quoi y dic-if , à la faite Ibrahim s^akartd^tmal 
^e coHi'ois te cbefther ^ par Porire du Sultan > 
FoH^ i^cffrirun honneur quon promit À Rufiamy 
Qu.vid des gem dwt lesyeetx veittenf fur ta cêaduite^ 
M^oAt fôurf^i ies m^ens de prévenir ta fuite ,. 
Il difoic vrai.. "D^ gens que je ne nomme pitsy 
FaUbienc examiner jufqu*à fes moindres pas,' 
Ru^n , accompagné deplufîeursJaniflairesy 
Se difpofe à donner ft^ ordres j(anguinaires ;' 
Mais enfin mon bonheur , la valeur dlbrahim ^ 
Nous eût de la viifloii'e aplani le chemin ^ 
Si pOuf intimider ce héros intrépide , 
Les cruels n-'i^iflènc pris la- trifte Céionide y 
Qui bravanc Içs périls qu'Ibrahim affi'oncoic , 
S'ailoit mettre »x devant des coups^qu'on lui porcoitt* 
Fiers de cette viftoire, ôc de notre foiblefle ,• 
Cel^ àcette beauté que leur rage s'adrefle ; ' 
Et feignao« d*enfôncer un poignard dans fon cœur y* 
Ils ont de fon amant défàrmé k fureur. 
Il a jette ion fabre. Ah y cruels , qtCm arrête , 
Dit<4ly à vos fatsurs fahandffme ma^ téte^ 
F.'fyçtlet Céionide; aneteTi^ inhumains' ^ 
BafiS fin fang innocent ne trempex. point vos: mains. 
Ils cèdent Tun & Tautre , Ôc d'une ame confiante 
S'ayancent au devant des fers qu'on leur préfente./ 



'^ 
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Cefp«(flaclem>£Fraye. En vain pour rcmpèchcr ^ 
Des maiâs de ces bourreaux je veux les arhichefv 
Je ne fais éclate^ qu'une xmpuiflante rage. 
Du noml>re'4ui.in'aécaMe enfitt jeimé dégage; 
Je viens,iion dans refpoirqulmploranc ton fecours^ 
Je'^pourrai prolonger mes déplorables )ours* 

ASTERIE. 

Non , Seigiteur y e*eift moi feule 

A € H O M i^ T. 

Ah , Madame , de grâce v 
Né prenei^ point de pan au fort qui me menacer' 

ASTERIE. 
Que vois-je ? Célonide ! Ibrahim dans les fersr ! 

SCENE DERNIERE 

SOI JMAN , R O X E LANE . ASTERIE y 

GELONIDE , & IBRAHIM enchainés » 

A-C H O MAT . GARDES. 



A 



IBRAHIM. 



Dmire , Soliman , ce fùnefte reVert. 
Vois comme des humains la fortune fe joue.» 
Je me voyois tantôt au plus haut à^ fa roue v 
Elle a tourné ; je tombe , £c paâè en un* momeflt 
D'une extrême grandeur à cet abaiâèmentv 



141 SOLIMAN. 

C E i O N I D E^ 

Ah , Scigtieur , quel deftin devofe être le nôtre f 

SOLIMAN. 
Mais que dois-je penfer & de l'un , & de l'autre ^ 
Comment de vos deflcms percer 1» vérité, 
Quand je vous vois defcefndtfe k cette indignité f 

Vous fuyez 

IBRAHIM. 
Nous fuyons. Xa fuite eft-elle un crime. 
Qui rende contre nous ta fureur légitime } 
De Cëlonid^ , hélas f ffoai^oi te plaindroic-tu > 
Sa fuite raflùroit tsC gloire & fa vertu. 
Moi-mênie, qu'ai- je fait pour me rendre coupiable)' 
De quel crime envers-toi me juges- tu capable ? 
Je m'en rapporté à tôî ; fois juge genéreuy # 
Dis-moi qui le premier doit rougir de nous deux> 
Célonide cA à moi , par elle ,. par toi-même , 
De fon aveu , du tien. Chacun fçait qu'elle m*aîmer 
A féduire fon cœur tu bornes tes fouhaits. 
Elle s'en plaint. Je fuis. Voilà tous mes forfaits. 
O Ciel f J*ai trop vécu. Que n'ai-je pour ta glpine 
Payé de tout mon fang ma dernière viâoire ! 
Ne crois rpas que cédant à mon étonnement^ 
Je fois pour Céfonide Inquiet un moment , 
Ni qu'à fauver fe& jours ma pitié ce convie: 
Non, Seigneur^ y ton amour me répond de (a vie* 
Elle m'aime , je meurs. Peut-être dans ton cœur ^ 
Sans doute dansk*iîen , uoi].yem-|e ^ vengeur. 
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SOLIMAN. 
Dans quel trouble . . • • • 

G E L O N I D E. 

Eh , Seigneur , écoute ta juftice , 
Et fauve ta vertu des bords du précipice. 
Si Célcnide en pleurs tombant à tes genoux , 
Ne peut pour Ibrahim • • . • • 

SOLIMAN. 

Madame» levez-vous^r 
OCiel ! par quels combats de'chires-tu mon ame ï 
Quels funefles effets d*une inutile flamme f 
Quel exemple donnai-je à l'Empire Othoman f 
Oui , je veux me venger , mais comme Solimair» 
Adiomat , c*eft à toi qu'aujourd'hui Je confie , 
Et le rang d'Ibrahim , & le fort d'Allérîe. 
Sois mon premier Vifîr. Et vous y que dès demaûi^ 
Ma fille y on & difpofe à lui donner la makir 

ASTERIE. 
Croirai z]^ • • • • 

A C H O M A T. 

Sepeut^il.... , 

SOLIMAN. 

Oui > vous pouvez tout croire ^ 
Soliman rout entier (é redonne à fa gloire ; 
Et de ces fers honteux mes jeux font offitkcésr 
Qu'on les 6te. 

IBRAHIM. 
Se%neur y pourois-tu • • » r r 



i44 SOLIMAN, 

SOLIMAN. 

De ton fort & du mien y c'eft le Ciel qui décide*^ 
Ibrahim » je te rends ta ckere Célonide. 
'tous deux en fugitifs vous quittiez ce palais ; 
Quittez-le , mais partez chargés de mes bienfaits^ 

C E L O M I D E. 
Quoi , Seigneur* • • ^ • 

S O L r M A N. 
Sauvez moi de xna propre foibletfè. 
À Ibrahim» 

Emmené Célonide avec toi dans la Grèce : 
Je t'en fais Gouverneur, Tant que je la verrois. 
Ce feroit vainement que je la combatrois. 
Pafcez. A Roxelane^ 

Et vous, calmant Taigreur qui vous anime ^ 
Au fameux Ibrahim accordez votre eilime » 
Madame : il la mérite ; & j'efpere qu'un jour , 
Le temps , votre vertu , vous rendront mon amour, 

FIN. 
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A MADAME 

LA DAUPHINE- 



km! AD AME, 



}t n^aurmjamais /^éprendre la, 

/ittrtî demttreViAre augujle Nom 

à la tête de cette Tragédie ,fiv»u> »« 

w'evfftzfait l'heimtar de me, din 

Nij 



E P I s T R E. 

vous même que la repréfentation ne 
vcus en avoit pas déplu. Tai cru , 
JS^ADAME y qu^un Quvr^g9 

d'efprit , qui avoit pu occuper durant 

» * • 

quelques momens une des pluj 
grandes & des pi fis fpiriîi^ellef 
Vrinçeffes dfi monde , nétoit pas ahr 
fol ument fans quelque beauté i &fai 
tu même la vanité de m^ imaginer que 
la levure ne vous en fer oit pas défa-r 
greable. ^aisje dqis vofés avouer , 

MAD A ME y que le princip(il 

^^ » 

motif du Préfent quefoje vo^s faire ^ 
a été le de fit de pouvoir mêler ma 
joie à celle que donne à tout le monde 
Pajfurance de votre heureufe grofi 
fiffè ^ qui promet des HçroiÀh 



È P î s t R É. 

France > des Fils au plus charmant 
Prince de la terre , (Ùf des Neveux 
au plus grand Roi qui fut Jamais. 
Cefl'là , MA DAME, tout ce 
que fojè vous dire, j & il ne 
me relie plus qu*à vous protejler que 
je fais avec un profond refpeâp 



MADAME^ 



Votre très-humble & très-» 
obéiflànt Serviteur , 
La Tuillerii, 



Niij 



PREFACE 

J'AI liea d'être content du 
Ibccès de cette Tragédie , 
quoiqu'elle ait eu pour ennemi? 
des perfonncs , qui devant ètiè 
les plus ïnt4xeiré^s à la &irâf 
r^uflif , n'ont raç laiifô de in- 
terrompre dans fc plus fort de fon 
cours i mais enfin le bon goût de 
la Cour , & IVquitt^ du Public , 
m'ont venge' de leurinjuftice. 

Deux ou trois petits gënies , 
qui n'ayant jamais pu faire d'eux- 
mêmes quelque choie qui méritât 
des applaudifîèmens , n'ont pu 
{bufirir ceux que cette Pièce 
m'attiroit . tous les jours ; ôc 
n'ofânt pas la condamner abfo- 
•kiment , parce que des gens d'un 



^oût eiEqiûs latrou^voient; dignâ 
de leur eftime , ils "ont pïîs le parti 
de dire que ie ne FavoB ps^mt»,. 
En effet , ilsn'ont pas mi^i^ ^ 
répandre dans le mondé c^ue je 
n'avois fait que prêter mon rïoin àt 
tm homme d*<sfprkdé mes^nîis,- 
qui efl véritablement le fèul ique 
je confult^ _, & qui eft peut-être 
aufli honteu je de votr qu'on l«l- 
attri|>ué mes Ouvrages ^ quei 
je dois être glorieux de fçavoiri 
qu'on lés eftime stSçi pour croire, 
qu'il en foit l'Auteur. Quoi qu'il. 
tn i'oït , ceux qui ont fait côùrlf ce 
bruit , n'ont pu avoir jufqu'ici cet 
avantage , & on ne leur a jamais- 
lait l'honneuç d'attribuer i un 
autre le peà d^'i?iécbanteç chofes 
qui ont paru depuis quelque 
tems fous leur nom« N iii j 
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HERCULE. 

I O L E , Fille <f Eorkus Roi d'fficaTie. 

D £ J AN I R £ . Fmnme d'Hercule^ 

PHILOCTETE. Pridce dÈAiWe , Amaac 
d'Iole, t • 

L Y C A S , Capitsune des Garde» d'Hercdcv 
C L £ O N , Confident dePhiloÔete. . 
P H E Nfl C £ .^ Confidente tlèîD^anire; 
D I R C F ,'ConiSdehte d'Iole. ' 

AGIS , un des gardes de ÏDéjanire. 
SUITE. 



La Scène efià (Scal/e, dans le 
' Palars ifEuritui, " "" 



-•j 



j.' 



} 



HERCULE. 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

HERCULE. LYCAS. 



H E R C O L E. 
C A L I E elt rounùTe , & fa mort d'Eu-' 

NelfiOè aucun efpoir à Tes Peuple< 



, Mail , t Ciel , que la Bile a bien vengé le per? 
Lyca» , & qu'à ce prix cetre vidloijc eft chère. 
Que te dirai t lote a rharmé Ton vainqueur t 
Ijctcule lui lôunct fet Etati » & l'on cgcur } 



if4 HERCULE, 

il Tiime , & s'indigninc de fa nou^e^ gloire y 
Le jeur de foa tiioinpke il plémre (k viâoîare. 

L y C A S. 
Vouf t Se^gii^tur } 

HERCULE. 
Ah î Junon g te fons4à i$ ter couper 
L Y C A S. 
Idaii q[uoI t pour le donner » ce cœur tSUil à vous ^ 
Peut-être qu'A voi jreuJi je deviéu cénrfrahTi 
Éc qu'en parlant ainll je pouroii roui d^laire# 

HERCULE. 

Non , non • paile , Lj<ms ^ 
éendamne mon aftibur , |e ne m'en plahidraï pai# 

L Y C A S. 
Segineur s que dieyietidia la tiifte Déjabfte i [ j . 
De' ce* cœur elle feule a mérité l'empire ; 
Vous le fçavez trop biei» , vos* combats » ?oi itï^ 

mens » 
Ont fait év'anouïrcoiisrfes autres tmkns ; 
£t ceux que le Deftin a Ciurés de yorahnes > 
Vous les avez vaincus près d'elle par vos larmei^ 
Combien , pour l'affiurer fts dUnidea defirs , 
Avez-vous prodigué de pleurs' & de foupia > 
l^appellez , rappeliez cette nuit fortunée , 
Que i' Amour éclaira des feux de l'HymeAée ; 
L'aimable Déjanire embrasant vos genoux < 
t)ei5 &(X]sà$ les- pW iâcrés. l'Hymen m^unk à ^^y 



ï R À G E D I E. iif 

Tous dît-elle en pleurant ; & û jamais Hercule 
Sent pour un autre objet le beau feu dont il brûle $ 
Non , ne ptétendez pas qu'à votre changement 
Votre épctrfe , Seigneur , furvîireiïnfedinonienc^ 
Ke vous, fouvirnt-il pîu^ combien de teiwirc# 

plaintes , 
De Déjanire en pleurs dîf!îpereint îe« Cf Aîntei t 
Avec combien d'tflww ]é toi» It yJ# prier 
De croke . • 

H E li C L E, 

loltf hel»ftn*« cottt/kk oubliera 
Mah f ffiirqii^i nrppelkr à m» crifie mémoigt 
fie mon fatal hymen la malbeureofe Hiftoire > 
le fuiis dé nte» remords «flev peffécuté ;' 
Jevoisarec ïiorretir mo» infidéRté ;- 
Je tremble ;e frémis des fureurs d'une époufe 
Is^oilement prahie , 8c juftement jaloufe ; 
Abience de ces lieux i je la vois , je Teatends. 
Quelquefois pour £xer mes defirs ioconfiass $ 
Pour ralumer'des feux que j'ecetus » que j^immole^^ 
le cherche des déâuts dans la beauté d'Iole; 
Mais pJu$ j e l'examine avec un oeil ^enfeur , 
Plus je la trouve belle ôc digne de mon coeur* 
Ce n*eft pas tout. Souvent ma tei^reflc pailee , 
Pour rentrer dans mon cœur, vient fiater ma penfée> 
Peint Déjanire aimable , de charmante à foes yeux f 
fit me &it fouhaicer de la voir en ces lieux > 



l5<f HERCULE 

liais presque en même temps nn mouvemenccoli^ 

traire , 
Me fidc voir £>n abfence utile , nérefTaire , 
£r ramenant loi . à nés yeux faf isfaics , 
Condamne Déjanirc à ne me voir jamais. 

L Y C A S. 
Mais quoi , depuis un mois que le Roi d*(Bcalie 
Perdit dans le combat & lé trône & la vie , 
Que le Ciel vous foumit fa fille âc feê Etats , 
Vous n'avex point paru toudié de fes appas ? 
Vous voyei tous les jours cette jeune Prmceiflè ^ 
Sans avoir jufqu'ici témoigné defoibleflè. 
AujouriThui feulement cédez-vous àFAmour î 

HERCULE. 
Non ^ je l'aime > Lycas , depuis ce premier jour. 
De mille attraits divins j e la trouvai pourvue 
Dans le filtal moment qui Toffiri t à ma vue. 
En fbrtant du combat y quand mille bruits confus 
Annonçoientma viâoirç 6c la mort d'Euritus » 
Pour la première fois je vis briller Ces charmes : 
Son défordre> fes cris « fon défëfpoir ^ fes larmes^ 
De rafpe<îl du viûnqueur fes regards alarmés » 
Ses reproches y mesyeujcdefa beauté charmés» 
Le courroux de Junon ^ une Etoile fecrece , 
Tout lui livra ce cœur honteux de fa défait^, 

LYCAS. 
Rentrez-donc en vous-même» & fbngez qu*il s'agiff 
;neur» d'éteindre ua feu. donc Hercule rougit > 



TRAGEDIE- ijy 

fA^ls me lui donnez pas tcuc le loifir de croître : 
Sur tout cachez-le bien aux yeux qui l'ont fii|ç 

n^iqre. 
Ne yoMs déclarez point ^ ^ 

H £ R C U X E. 

Je mp fuis décbré, 
Oui , Lycas , à fes pieds Hercule a foupiré ; 
Pour fléchir fa fierté , j*ai tout mis en ufage« 
Pe (on vainqueur 9 l'ingrate a dédaigné rhomma^e 

L y C A S, 

Eh bien , Seigneitr , il faut dans un ciçur généreux 
Que le dépit étouâTe un amour malheureux. * 
Songez qu'il eft honteux de trahir Déjanire , 
Mais qu'il l'eft encgrplus qu'Hercule en vain ibuy 

pire. 
A de nouvefiux mépris yous expofenez-vous > 

HERCULE. 
Je vaincrai ces mépris en m*offirant comme époux 9 
Lyca$ j & je crétends . * . 

L Y C A S, 

Ciel , qu'ofez-TQus prétendre | 
HERCULE. 
Pui > ce que je médite a lieu ie te fiif prendre ; 
J'en fuisfiirpris moirmême , &L mon cœur abatu 
Voit dans ce t i'^e hymen l'écueildema veftUf , 
Mais la fiere Junon à ma perte obflinée » 
M'impofe malgré moi ce fimefte hymenée; 
^eôfi »c)ierL^a»>fmtf£fpikcfiQurew^ • 



1^8 HERCULE, 

pam le feu de la haine allumé le flambea^ 

L Y C A S. 
péjanire n'a poinc mérité ce fupplice. 

HERCULE. 
C'eft mon deftin , Lyças , il &ut qu'il s'accompliiTç; 
Il faut que dès demainyfofimire à çecce ^oi^ 
|ole fe difpoft à recevoir ma foj. 

L y C A S- 
>lai3 eft-elle avertie • . • 

H E BL C U L E. 

Un amipieîade;^f 
J.ui portera biençôt cette t^te nouvelle, 
^'ai choifi Philoâece en ce prei&nt befofii. 

L y C A S^ 
X^uoi , vous le chargeriez de ce fùneite foin i 

HE RC U L e/ 
I,uj*même. Je t'enténdi Ljcas : tuyas médire 
Que ce Prince eft iôrtidu ùng de Déîanire , 
^c que ces nœuds ferrés d'une tendre amitié ^ 
l^ui feront de fes maux refiencir la|moitié « 
Sans lui donner encor la contrainte fatale 
D*aller à mon hymen ^ifpofer & rivale, 
^ais Pl^loâete&ulpeut f<^vir mon amour; 
Il voit depuis un mois lok chaque jour ; 
Ce Prince génifccux dc plein de camplai&ncC|, 
A fçû par fes i d^eâs gagner ù. confidence* 
jlolè le dîftîagnr, Ac ju£ques aujourd'hui 



TRAGEDIE. 15^ 

fL quî donc ^ cker L^rcas: , veux-tu ^e je m'adreffc 
^CHirfcicvirmc&defrdns auprès de la Prjnceile ? 
J'ai mandé PhiloAete > & f accends en ces lieux. 
Ma flamnij^ îuiqii'ki s'eft cachée à. fes ^eux : 
Je,m'« jiamaî&oféluiiàîrecoAfi^le&ce 
P*un&si.9uè}!efpéroift« • , Mais c'eft loi qui s'avance 



^^— '••'•■^P»^! 



S Ç p N E II. 

PERCpLE , PHILOCTETE^ 
]LYCAS,ÇLISpN. 

HE R C U t E. 

P 

X ïyBiCe,j'»dûpIut6c€oafcràvosfoins 

P^ chagri», deAC }*ai &i v<w.ycgards pour témoins- 
Mais ne vous plaignez pas. Ceficrec , ce filence ^ 
Vous marque mon eAime , & non ma défiance. 
DenitteTaiiM 4^irs juiqu'ici combatu , 
l'ai oanAtt ma fegbkffe »6c craint yotre vertu. 
VxLÎtémâf je Fairoue * avant que de vous dirç 
Qu'Iole de mon cœur a ikaffé Dé^nire. 
je l'aime*. ^^ 

h tt I LX> c TETE. 

Vonsfaimez? 

* 

H E R c u I. E, 



< ^ 




• • • ■ o 



fxSo H E R G U L E. 

PHiLOCTETE. 

Ah ! Seigoeur^ 
HERCULE. 

f rince , j*avol$ prévâ votre jufte douleur^ 
liais j*aime Içle enfin, £U^ regns en mon ame ^ 
£t fes premiers regarda ontaUiinui ma flamme* 
Pour cacher de l'éteindre j en vain j*ai tout cette ; 
Contre tous mes devoirs mon cœur s*eft révolté» 
Je n'ai pu ce matin jQje tair<e deyanc jelle. 
Elle m'a fpupçonné fl'une ardeur cnmjn^lle ; 
Jje jPeu ai vA frémir. Four la défabufer » 
J*ai formé le deflejn , Prince > de l'époiiTer , 
Et je TOUS ai choifi po\ir difpofer fpn ame 
A me voir par Thymen juftifier ma flamme , 
Dès ce jpur la conduire au pied de nos autels , 
Et Tunir à mon fort par àt% nœuds écorne)i^* 
Vou^ nç ^e dites rien » . • 

P H J L p C T E T E, 

; Et que puis^je vous dire I 
Dans le fond de monjcœur^ue ne pouvez-voui tiret 
Vous y yctf^ez , , . Que dis-je • • » Ah , Seigneur , 

. efl-çe à inoi 
Qu*il fklloit confier un û funefte emploi î . . 

H E R C U.L É. 

Je fçai , Prince , quel eft l'intérêt qui tous touche* 

)ole ne doit pas ouïr de votre bouche » 

Quepour l'afibéierà mon lit > à fnon ran|;i 

Ten éc^ie une Reine unie à votre iàng : 

HA 



TRAGEDIE. i(5i 

Mal^ je fçai > par Taccès que vous avez près d'elle » 

'Que vous feul lui pouvez porter cecce nouvelle ; 

Que tout autre qte vous aîgriroit fon dépit ; 

Que vous feul fçavez 1 art d'adoucir fon cfprit ; 

£c que depuis un mois feul témoin de fes larmes , 

Vous avez quelquefois diiEpé fe$ alarmes. 

Si vous êtes pour moi fenfible à la pitié , 

Si vous réces aux nœud«d'une longue amitié, s 

N'oppofez rien au cours d'une fureur flibite ^ 

Que la douceur apaife , & que Tobilacle irrite^ 

P H I L O C T E T E. 

Je commence à fortir de la ftupidité , 

OÂ vos premiers difcours, Seigneur, m'avoient jette* 

D'un fervile refpecfl l'amitié me difpenfcà 

RougifTez de voi feux 9 & moi de mon fiience : 

Seigneur , Je fuis honteux de l'avoir tant gardé; 

Pour Déjanire en vain j*ai trop appréhendé ; 

Il faut , fans in*arrêter à ce premier fcrupûle , 

Que Philoûece enfin parle en ami d'Hercule. 

Souvenez-vous , Seigneur , que vos fameux travaux 

One. réduit dans vos fers cent Princes vos égaux » 

Et que votre valeur en miracles féconde 

N'a borné vos exploits qu'aux limites du monde* 

Après tant de périls , tant d'écueils évités , 

Tant de Tyrans détruits, tant de Monilres domptés 

Après tant de fuccès d*une force indomptable 9 

Qui vous donne en cous lieux le nom de redoutable. 

O 



i(îi HERCULE. 

Voulez vous qu on publie aux yeux de votre Couf 
Que le Vainqueur du Monde eft vaincu par F Amour^ 

HERCULE. 
Eli ! c*e(l payer bien cher ces grands noms , ces 

vains cicres , 
S*il faut que de mon cœur îls^foientlcs (èuls arbitres^ 
Sf donnant en vainqueur les^^Sceptres « les Etats , 
De ce cœur malheureux j# ne difpofe pas. 
Non y puifque ma raitôn s^ft trouvée impuiffiinte' 
Pour réprimer l'ardeiir d'une flamme xuudànte. 
Prince > n- efpérez pas , malgré tous vosdifcpur» r 
Que là raiion d'un autneen arrite lecoùft ; 
Et s'il falloit me vaincre en quittant ce que j'iume ,.• 
Je n'en voudrôi» deroîir la^ gloire qu'à moi mèmi^ 

PHILOCTETE. 
Arnfi de Déjanife oubliant les appas »« ^ 

HERCULE. 
Que Déjanire en paix régné dans Tes Etats y 
Et que de Caliidon Souveraine maîtreâï , 
Elle me laiflè ici maftre de ma cendreâè. 
Mais y Agis > quel de^Teia vous préTeace à mes yeux/ 



# ^ 
^ 
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S. G E i^ K ^ ?r; 

HERCULE kI^MïLOCTETE , 
LYCAS, GLEON; AérS. 

^ Êîgneur,, j'ai devw^ilitJl^fine<fan$ ces lieu». 

H E,R eu L E. . 
Que aitesj»vous f 

P H I L C T K T E. 

Qu'^tenik^jç > ' ^ 

A G I $. ' 

•Otti ^d^;votrevi(floîfe 
Déjanire avec vous vient partager k gloire. 
.Son amour inquiet , vos fuccès éclaunt, 
l^J'ont pu danl Calidon Tarrêter plus long-temps ; 
Je viens de la quitter '' du voyage affoiblie ) 
Dans un Temple qu'on voit des portes d'CEcalie. . ^ 
Elle attend là votre otdre ^ ou vous-^même , Sei"* 

gneur. 
Pour entrer dans ces lieux en femme du vainqueur* 

H E R C Ut £• 
Cela fuffit y alleziT 



Oij 



1^4 HERCULE, 



mifm 



S Ç JE NE J ^.- 

HERCULE, PHILQCTETE. 
LYCAS.CLEON, 

HE R C U £ E. 



Q 



UcDc épreuve çméïït , 
Prince ! la Reine vient^ Alle2 âû devant d'elle^ 
Qu*ai-je fait ? 

PHILOCTETE, 

Quoi> Seigneiff . •< 

HERCULE 

A nos derniers adîeuX f 
Trop pénétré des plean qui coaloient de fês yeu»^ 
Et de mille fermens appuyant ma promelTe , 
le permis ce départ qui confond ma tendrefle : 
Oui , Prince, je permit en quittant (es Etats , 
Que fi je tardois trop , elle fuivît mes pas* 
Je fis pins. Aveuglé d*un amour trop fidellc ^ 
Après ce doux moment je (bupiraiplusqu'elle* 
Enfin épargneiB-nous la douleur de nous voir , 
Moi plein d un autre amour f elle dé ae(cfpoir» 
Quelle parte. 



TRAGEDIE. téj 

PHILOCTETE, 
Mais quoi , Seigneur , ùtns VsLVovr \\k t 
A ce flmefle accueil s'ccoic die attendue t 

HERCULE- 
Je ne la verrai point < j^ n*y puis confentir ; 
Et pour me plaire , il faut robilger à partir* 
Piincef , je vous Tordoiine. 

PHILÔCTETE Jkpart. 

O Cîef , en quelle gêne • ^ . 
HERCULE. 
Avant que de porter mes ordres à la Reine > 
Entrez chez la Princeflè > & repréfentez-lui 
Tout ce que mon amour me i^it faire aujourd'hui ; 
Sur tout préparez -la , quoique je doive craindre f 
A couronner des feux que rien ne peut éteindre. 
Et je vais cependant plein de crainte âc d'an)our. 
Attendre pour la voir /u/qu*à votre retour. 



S C EN E V. 

PHILOCTETE . CLEON, 

PHÏLOCTETE. 



T 



Ombe, tombe la foudre, après ce coupfu« 
neile. 
L*e(poir i un prompt trégas e& le feul qui me refte» 



ié6 iitRCVh Ey 

oui , puifqu'à perdre lole il faut me préparer ^ 
Je n*ai plus rien àcraindre , 8i rien àdeûrcr. 
ObéiiTons aux ioix qu'on yienc de nous prefcrire f - 
Voyons fans diôcrer loîc 5; Déjanire ; 
Forçons Fime à trahir un raalheureux amour , 
Et Tautre à s*éleiguer d une funefte Cour. 
Quel fuccèsd*un amour conçu dan^ les alaones^. 
£t qui ne s'eft nourri que d'inutiles larmes ! 
J*ai pris , pour le cacher aux jeux de mon x'Wàl ,• 
Mille foins dont l'eiFetm'eil.deYetMi fatal. 
Vaines précaocions ^ cruelle prévoyance ! 
J*aime ^ & je meurs ^ voilà k fruit de mon fîlenee^ 

CLEO N. 
Ne défêfpérez pas i Seigneur , de votre foru 

P H I L O C T E T E. 
Non y non , l'amour d'Hercule eft l'anèt de mif 
mon* 

C L E Ô N^ ' 

Mais enfin on vous aine ? 

PHILOCTÉTE. 

Oùî , j'ai le cœur' d'iolé : 
^e ae crains point , Cleon , qu'un aatr^ me le v«le ; 
Mais Je crains des malheurs qui me glacent d'effroi j 
Et tune connois pas Hercule comme moi. 
11 eft dansfes^reurs, comme dans fes foibleflcs •• 
Barbaire à fts rivaux » in jufle à fes maîtrefles ^ 
Inexorable amant , implacable ennemi ,■ 
4&»£n jamais jaloux y ni cruel à i^mk . 



TRAGEDIE. i(Sy 

<iue te dirai-je , hélas i h Princeflè eft perdue , 
Si d un amour d'un autre il la croît prévenue. 
VojODS la cependant. Mais elle vient à moi. 



^ÊU^^tim^^màmÊ^tU Till i 1i 



■"•I \, tiiHj' '. ' '^"ii r 



S C E N E V I. 

ÏOLE, ï>HILOCTETE, 
CLEON,^ DIRCE'. 

ÏI O L E. 
E vous chercRois , ScîghetiP, 

PH-ÏLOCtttÉ, 

Eft ce vous que je vel,' 
Madame? Mais , 6 Ciel , ^joê vais-je vot»apprcndrcr 

I e L E. 

Ne craignez rien , Seigneur y oïl m'a tout fait 

entcédTC. 
Je fçai qu'Heircule m'aime^ 

PIflLOCtETÉ. 

! 1 veut tous ^poufcr , 
Et ni*a chargé rfu foin de vous y dîfpofer. 

I O L E.^ 
V^ons , Prince . . . OCiel:, ^*cntends-^j^ > A ceet^' 

violence i 

Porte-t-îl fon amour au moment qu'il comihence f 
Les Dieux fouffiront-ils . .-. Non , je m'alarme VA 

vain : 
L« Ckl a prévenu ce fimefte -é^Skm^ 



1(^8 HERCULE 

Aujourd'hui dans ces murs nous verrons Dt|aniff6 

Je venois vous chercher » Prince , pour vous le dire. 

Il Ta beaucoup aimée > il craint Tes yeux jaloux : 

£lle arrive. Un regard lui rendra Ton e'pouir. 

PHILOCTETE. 

Sh I ne nous flatigns point de cette vaioe joie. 

Quand Dejanire arrive , Hercule la renvoie, 

Il lui défend ùl vue ; & je vais de fa pan 

La contraindre moi-même à ce trifte déparc. 

Fut-il jamais un fort plus cruel , plus barbare i 

J O L E. 

J e ne fçai que pex^r , & ma raifon s'égare ; 

Mais de tous ces malheurs où vous me préparer , 

Je ferai la viâime ^ & vous obéirez. 

PHILOCTETE, 

Helas ! fi j'obéis à l'ordre qu'on me donne , 

La crainte ne peut rien , c*eft l'amour qui l'ordonne; 

Et quoique mon refus m'attirât fon courroux , 

Je tUBi crains que l'horreur d'être éloigné de vous. 

Si je n obéis pas > il £iut fuir votre vue. 

Mais f vous , à l'époufer êtes-votu réfolue i 

I O L E. 

Le croyez- vous ^ Seigneur ? Voyez-vous dans me< 

yeux 

De quoi pouvoir former ce doute injurieux ? 

Depuis tous mes malheurs m'a-c-on vue empreffée 

A réparer l'éclat. dcL ma grandeur palfce > 

Ai je , pour m'attirerra&iicié du vainqueur , 

Emprunt 
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emprunté le fecouis d*aucun regard flateur? 
€t depuis que vos ibins confolenc ma mifere , 
Mes yeux ont-ils pleuré que la more de mon Père î 
H erejlc fc déclare , il m'offre aux yeux de cous 
Son ^mour par lui-même , &Ç, fou hymen paj vous. 
Me croyez-vous , Seigneur, fenfible à cette gloirel 
Vous le mériteriez , fi vous ofîez le croire. 
Ah !ce cruel Rival vous charge 4*un emploi 
Donc vous avez frémi peut-ècré moins que moj ^ 
^Cependant vous devez obéir tout-à-l'heure. 
Que Dejanire parce , ou bien qu'elle demeure , 
rQue fon volage époux fe redonne à fes voeux. 
Ou que par cet obftacle il redouble Ces feux , 
Je veux bien vqu$ ouvrir mon coçur fans me coi|>i 

craindre. 
Tant que vou$ n^'aimerez vQus n'aurez liea 

à craindre^ 
yous avez fux lole un empire abfolu ; 
Ec fî vous le perdez , vous l'aurez bien vo ulu^ 

PHILOCTETE. 
Princeffe^ quel bonheur votre bouche m'^nnonc^t , 

I O L E, 
Voyez la Reine. Hercule attend votre réponfe* 
piteSiolui de ma part , en portant mesrefuf » 
jQue je ne puis aimer le vainqueur d'Euritus. 
Mais fur tout cachez lui cette joie indifcrette V 
^ù je vois qu'à mes yeux'ma teiidrefle vous jçtwi 
fçv^ ^icz ipn jp^rM » s'il jpo^vdit cnp:evoir 
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Que vous feul de mon cœur lui défendez refpoir* 
Allez 9 Prince » partez , faites ce qu il defire ; 
Et quand vous parlerez de mot , de Dé janire , 
Paroiflez àfes yeux libre » fans embarras. 
Et td ^e TOiuferiez , fi tous ne m'aimiez pas. 



Fin du premier Aiîe. 
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ACTE II 



SCENE PREMIERE, 

HERCULE, PHILOCTETE. 

H E R C U L E. 

XJ E J A N I R E craignant 6 peu de me déplaife t 
}u(que dans ce Palais vient braver ma colère ! 
Et quand je lui défends d'approcher de ceslieux , 
Elle y vient étaler Tes naéprïs à mes yeux ! 
Comment puîs-je expliquer ia defbbéiâànce ? 
Quel prétexte ? Auriez-vous trahi ma confidence I 
Et la Reine peut-elle imputer à Famour 
Les fecretes raifons qui prefient fon retour ? 

P H 1 t a C T E T E. 
Seigneur ^, }e n*ai rien dit , dont la Reine alarméa 
Ait» pu juger qu*ià votre ame foit charmée* 
Mais dès que j'ai parlé d*un ordre fi prefiànt , 
£llç ar Jeijté fur moi lç« yew en firémiflànt ; 
Et fe faifant effon pour rompre le filence , 
J^etçfde C a «Ile dit) me défend fa préfence ; 
Bc bien. » U faut mourir , pvifqjue m^ mort lui plaît j| 
lis je veux de fa bouche en entendre T Arrêt , 

pij 
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Jf yeux le voir. Je fçai jufques où fa colerç 
Peut aller contre moi , fî j*ofe lui déplaire : , 
K 'importe : c'eft mourir que de nç le |point voijr» 
£c je crains Ton courroux moins que mon défefpoif • 
Vous la verrez bienti^t p^QÎxjrt ^ votre vue. 

* H E R C JJ L E. 
Grands Dieux, que deviendra cette Epoufe e'perdur 
Ici fts yeux jaloux auront, pour tous objets, 
De mon fatal hynien les fuperbes apprêts. 
Quel fpedlacle aux regards d'une Reine jalQufe , 
De voir entre mes bras une nouvelle Epoufe ? 
Ç^l*, Princç, cet hymen occupe tous ipes foins. 
Et Ces yeux ^ès ce j.Qur ea feront les t6iK>ins^ 
{.aPi-iiSLcefle à me^ vœux s^çi^^elle en^n rjendue^ 

P H I L O G TET E, 
Ioleàceehym.ennes*eftpoi|it attendue; 
f.t bien loin que votre ofire aitflatéfes defîrs , 
f,\lt n*a répandu que par quelques foupirs* 
Pour la faire parler , ?pnvajn je V^ jw*efïe'e ; 
Ses foupirs.m'onrençorjejçpliquéfapejifée ; 
Eç^ par les dehors je jugedc fçA.cœur,- 
pile voit: à /egret l'ainour de fon y^^qu^uf. 

HERCULE. 

Je fçai trop que fon cœur n'a pour ftioi rien df 

tendre* • • •' * 
Prince, & qu'il fi'eft pas tempiencor dy]prétèndrtff 
Jflm m de'&ut du cœur . la main fvjffit poui: ijiq|» 
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fcififï eft-elle prête à recevoir ma foi ? 
Que vQiïs a-t-elle die ? 

PHILOCTÈTE. 

Qu'une Loi trop févere 
luï défend d'cpoufer le Vainqueur de fon Pefe; 

HERCULE. 

Vain prétexte! Non , non , défi conftans refus 
Ont bien d'autres raifon^ que la mort d.Euricus : 
Je ne la croirai point;inais quoi qu'il en puifïè êtrs f 
Ceft trop être fournis : je veux agir en maître^ 
Tant d*obilacles unis pour me perfécuter 
IntérefTent ma gloire aies tous furmbnter. 
Oui , Prince , à ces refus ma Captive fidelle ,• 
Les fureurs d'une Epoufeà mes ordres rebelle p 
Les combats que foutient un refte de vertu » 
Tout irrite un amour vainement combattu» 
D'où vient qu^à mes ioupirs lole inacceffible , 
Pu moins à mon hymen ne paroît pas fenfibk I 
Ah , fi jt d^couvrois qu'un Rival plus heureux 
Triomphât exi fecret du malheur de mes feux , 
Que fçai-je » ma fureur étouffant ma tendreflè » 
Peut-être confondroit l'Amant & la Maitreffe» 
Mais que me veut tycas? 



«$» 
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« E R C U L E , 



SCENE IL 

HERCULE, PHILO CTETE , LYCAS» 



L y c A s. 

V> *Eft la Reine , Seigneur i 
*Qui vient jufqu'à Vos f îsds apporter fa douleur. 

HERCULE. 

Qu'elle entre / Juile Ciel ! laiflèz-nous Philodece, 
Pans ^el trouble fecree ù. préfence me ieue! 

SCENE I I L 

-HERCULE, DÈJANIREi 
Ï>HÈNÏCÊ. LYCAl 

i) Ê j A 1^ I R E. 

"P Ermettez-moî , "Seigneur , gu embraflant tOl^ 
^ genoux 

J'ofe vous demander • • • 

HERCULE. 

Madame , levez-vous. 



I 
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a £ J A N I R E. 

Non > (i de votre efprit mon fouvesilr s*efice > 
Cet étac fuppliant iîed bien à ma diigrace. 
Du moins appi^ncz-'moi de quel crime odieux , 
Seigneur,ona noirci Déjanire à vos yeux» 
Hélas ! je fuis toujours cette époulê âdelle 
Que l'Hymen joint à vous d'une chaîne étemelle, 
Heureufe au bout du monde auprès de fon époux , 
£t jufque dans les cieux mulheureufe fans vous» 

HERCULE. 
De tant d'empreflèment Hercule vous difpenie , 
Madame ; moins d*âmour , de plus d*obéiiIance. 

D £ J A N I R E. 
Moips d*amour î Ah » Seigneur ^ qu'afez-vous pro- 
noncer ? 
Qu entends-je ! jufle Ciel t & que dois-je penfer î 
Moins d'amour ! Et c*eil vous enfin qui Vofoz dire* 
C'en eA fait , puis qu'HçrcuIe a trompé Déjanire > 
Puis qu*à fon afcendanc iln*apû réfiiler , 
Sur la foi desfermens il ne faut plus compter. 
Vains fermens ^ ceft par vous qu'un traître m*a 
féduice. 
Seigneur , voyez l'état où vous m'avez réduite : 
je me connoisà péîne. Une aveugle fureur 
Convertit eh poifon tout l'amour de mon cœur. 
Craignez de ce poifon quelque atteinte mortelle . , 
Miiis que dis-je ? Eft-ce ainfi qu'on touche un infi" 
delîe ? 

F nij 
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£ft-ce par les fureurs , parles tranfportsjaloirxf/ 
Qu*on ramefhe les cœurs des volages époux ? 
Ah 9 Seigneur , pardonnez une aveugle foiblefle > 
£c par mon défefpoir jugez de ma tendreHè. 
La vôtre a toujours fait mesplaifîrs les plus douzt 
Je ne vis que p*r elle ^ & je ne vis qu'en vous. 
La more , TafiTreufe mort me paroît moins cruelle >' 
Que la fin d'une ardeur que j'ai crue éternelle.- 
En£n, pour épargner des difcours fuperflus,- 
Où me réduifez-vous, û vous ne m'aimez plus? 

HERCULE. 
/paifez mon courroux par votre complai(ânce«' 
Ke tournez • • . 

D E J A N ï R E. 

Ah , Seigneur, vous craignez ma préftnceT 
Après avoir vaincu , faire un fi long féjour , 
Bcflifer de me voir , méprifer mon amour , 
Le bruit que la beauté d'iole fait répandre . • • 
Vos infidélités . . . vous craignez de m'en tendre ? 

HERCULE. 

Non , non , votre préfence eft néceflàire ailleurit 
L^ haine à Calidon règne dans tous les coeurs : 
Je ne Tai point éteinte î elle n'eft qu'alïbupic 
Par la fanglantemort des Tyrans d*iEtolie. 
Le refpeifl qu'a pour vous ce Peuple fadlieux ,. 
Peut feul les empêcher d'éclater à wos ycux^ 
Ketournez-y, Madatoe* 



D E J A N 1 R E 

Eh , Seigneur , pourquoi feindre f 
Kon y vous êtes trop craint pour avoir rien i 

craindre, 
le perce les raifons de votre fufte eiFroi ; 
Ëc dé tous les mortels vous ne craignez que moi. 
Craignez- fnoi donc > perfide* Un amoiir qù*oi9^ 

outrage 
A dans fon défefpoir lé^ effets dé la ragë« 
Hercule ^ tu n'es pas au bout de tes travaux t 
Ma jaloufe fureur t'en fournit de nouveaux jr 
Et j« veux de ton cœur être plus refpedlée 
Que ne le fut jamais le cfuel EUriftéé. 
Ah ! lorfque prévenu de ihes foiblés appas 
Tu me laifTols tremblante au (onédc mes Etats f 
Lorfque tu me difois , pour calmef mes alarmes : 
Si d'un heureux fuccès le Ciel comble mes armes-^ 
Vous reverrez bientôe votre fidcUe époux 
Venir chargé dé gloire embrafler vos genoux^ 
Mais s*il eft reteAu par une longue guerre , 
Cherchez-le cet époux jufqu'au bout de la terre i 
Sans qu'un ordre nouveau prefTe votre départ » 
Cherchez'lé ; mais craignez de le trouver ttopt^fii 
Oui , quand tu me tenois un langage fi tendre. 
Quand tu te promettois de me venir furprendre ij 
Que vainqueur d'£urîtus> retournant fur tes pas j,- 
Tu le croyois déjà revoir entre mes bras , 
Tu ne prévojois pas qu'un [our ta perfidlQ 
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N*offriroic à tes yeux qu'une époufe trahie. 

HERCULE* 
Madame y modérez ces violens tran^orts , 
Et m'épargnez enfin d'inutiles remords* 

D E J A N I R E. 
Non , ce n*eft plus le temps de paroître timide. 
U faut , il faut parler en époufe d' Alcide. 
Tu t'armeras en vain de toute ta rigueur : 
Et qu'ai-je à craindre encor iî tu m^ôtes ton cœur ? 
Je te l'avoîs bien dit , ingrat , qu*ilt'enfouvienne. 
Quand ta perfide main s unit avec la mienne ; 
Au pied de nos Autels , témoins de tes fermens , 
Je préparai ton ame à mes refifeiitimens. 
Mais de la jaloufie ignorant les atteintes » 
Je ne te laiflbis voir que de légères craintes» 
L'Amour étoît encor le maîrxe de mes fens. 
Je ne prévoyois pas les fureurs que je fens ; 
Et contre mon époux à mes yeox trop aimable ^ 
. Je ne cannoiilbis point de quoi j ^étois capable, 
^ H E R C U L Er 

Madame , vous voyez par ma tranquillité 
Que je garde pour vous encor quelque bontér 
JPorcez • • , 

D E J A N I R E. 
^ Laide-moi donc emmener ta Captive. 

Je, pars dès ce moment , pourvu quelle mefuive; 
Mais ne te flate pas .je ne pars qu'à ce prix, 
AH îje'le vois, ce coup a frappé tes efprics» 
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Dans ton cœur ta Captiva a vaincu ton Epouiè. 
Crains , crains le défefpoir d'une femme jaloufc» 
Tu dois c'actendre à tout ; en Técac où je fuis , 
Poignarder ma Rivale , efl le moins que je puis. 
Je ne ce réponds pas de refpeder ta vie, 
£c bien plus que Junon je fuis ton ennemie. 

HERCULE. 
Madame ^ c'en e/l trop. 

D E J A N I R E. 
C'en eil trop en câTec ; 
Mais pour hi^abandonner , ingrat , quî t'ai-je faîc % 
De mes jaloux tranfports ton ame ell alarmée. 
Tu ne les craignois pas , tant que tu m'as aimée» 
Qu eft devenu le temps , que mes jaloux foupirs 
De ton volage cœur rallumoient les defirs, 
Et que pour diffîper mes foupçons > mes aiarmet | 
Ta venois à mes pieds me vaincre par tes larmes t 
Je te rappelle en vain le fouvenir confus 
D'un long attachement qui ae ce touche plus ; 
Qui ne te touche plus ! Après un tel outrage 
Autant que j'eus d'amour , autant je fens de ragt^ 
Mefure l'un par l'autre , dgi pour ta fureté $ 
Crains autant mon amour que tu Tas fouhaic^ 



"^ 






18o HERCULE 

SCENE IV. 

HIR C ULE. L Y € A S. 

L Y C A s. 



S 



Eigneuf y redoutez tout desfureufs de la Reines 
HERCULE. 
Le cemps & la raifon adouciront fa haine. 

L Y C A S. 
Elle eft femme ; on Tirrite*' 

HERCULE. 

£h ne crains rieii , Lycaif. 
|cn courroux contré moi s'exhale en vains éclats;' 
Mai$ dans le déferpoir dont }e la voh aneint^ 
C*eiVlole qui fait le fujet de mk crainte.' 
PhiloAete a trahi mon amour malheureux ; 
Et Dé;anire arrive inftroite de mes feux. 
Ceft lui qui prévenant une facile dpoufe. 
A porté dans fon cœur cette rage jalGufe. 
Si jepuisren coaraincre • . . Oui , Lycas , aujou:M 

d'huî 
Tout mon ^eflentîment retomber oit fur lui. 

Quel intérêt prend-il à traverfer ma flamme > 
le ne t'explique point les foupçons de mon ame > 
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Mais croîs-moi > je pourrois donner de la terreur 
A quiconque oferoic me difpucer un cœur. 
Mais lole entre ici ; quiel intérêt l'amené ? 

Madame > demeurez.' 

" ■/ > 

■ - ■ w- ■> '' ■.■'.''.■ 

SCENE V. 

HERCULE , lOLE, LYGAS , DIRCE'. 

I O L E. 

jj *Aî cru trouver la Reine , 
Seigneur : on m'a.yQit die » qu'elle étoit en ces lieuji:^ * 
le venois préfenter fit Captive à fes yeux ; 
Et puis 9^*ainfi le veut la Fortune contraire , 
Kendre à m^ Souveraine un hommage fincerc* 

H Ë K C U L Ç. 
£pargnezrV0U3 ce foin , Madame ,& pour jamait> 
A fe$ jaloux regards dérobez vos jittyâitj. 
Pid , Princeflç , fijy çz u;ie fiere enmemie', 

. pan? (es cruels foupçons jùrfement affermie , 
Qui veut jputti^ fur voui un épqux odieux , 

»'^tt malheureux anjourqù'ilapriç danjywjeuxi' 

' J O L E; 

Ah , Seigneur , j'avojscfti qu'une époùfc çonftatîiÇ 

S;pgv#erQit iGuis pçinç i;inc pxo^% wliSm\% ^ 
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Et que de fes regards la charmante douceur f 
Lui rendroU Tafcendanc qu elle eut fur votre cœuTt 

H E R C U L E, 
Non , fî vous l'avez cru , vous vous êtes crotnpé«« 
Ccft de vos feuls appas que j'ai Famé occupée. 
De'janire à mes yeux n'en a point d'aflez doux 
Pour vous ravir un cœur qui veut n'être qu'à vous* 
Du bruit de vos beautés cette Reine slarmée 
De mille attraits nouveaux vainement s'eft armée ; 
•Et de quelque brillant qu'ils fûfTent rehauâes , 
Votre feul fouvenir les à tous eâkcés. 
Et de quoi lui fervoît cette beauté nouvelle ? 
Je ne penfbis qu'à vous quand j'étois avec elle. 

I O L E. 

« ■ 

Que je fouffre , Seigneur , de vous voir prévenu , 
D'un mouvement fi tendre • & û mal reconnn ! 
Maïs il faut bien enfin que la raifon ilirmoïKe 
Un amour , dont jamais on ne vous tiendra compte^ 

HERCULE. 
Eh ! prenez- vous plaifir à medcfeff>é|:er, : 
Madame ? , 

10 LE. 
A cet cf&rt il ùm vouspréparcr. 
Contre uninjufte amour , tout parle , tout confite* 
Redonnèz.vous,Seîgnc;ur , îwx vœux de Déjanire.^ 
o^^. !^ ^^^ TéCi&cz à de Ç dçjwc appas , 
Céde^ à fon amour,& ne Ja bravez pas. 
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HERCULE, 

Je l'ai bravé , Madame , hélas ! pour ce quej*aime 
Je bravcrois le Ciel , la Terre & 1 Enfer même. 
De la Reine tantôt Téclatante fureur 
A fait de vains efforts pour ébranler mon coeur# 
Comme f avois paru peu fenfible à fes charmes p 
Je Tai paru de même à fes cris , kk$ larmes ; 
Et dût-elle me perdre , il me feroît trop doux 
De mourir de ùl main , fî je mourois pour vous* 

1 O L E. 
Ce que j'entends , Seigneur , ne fert qu'à me coni 

fondre. 
Mais pourquoi tant d'amour , fi je n*y puis répondre? 
Quoique du monde entier Hercule fbit vainqueur, 
11 ne doit point prétendre à régner dans mon cœur, 

HB Ifc C v\ E. 
Et qui pDiity feg^erplas juilemenc qu'If erdtile » 

* 

Dans ce oœur trop fidèle à Tardeur qui le brûle î 
Non , ne prétendez pas qu*un rival odieux 
Triomphe impunément de moi-même à mes yeux» 
Et fi de votre cœur il m'enleyc Tempice», 
Cwgnez, tout pour fes jours«. 

I O L E. 

SeigneiTr , qu*ofez-vous dire î 
Quel Rival? Enefl-ilqui voulût contre vous. . . 
Ah ! fi ma réfîftance aigrit votre courroux , 
C*eft nîoi qui fais le crime , il faut que je l'expie. 
^Au cléfauc de mon cœur , Seigneur , prenez nu vie. 
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iOrdonnez mon trépas : lajuftîcey cobfent; 
iUaJs n'y co/ifocdez point quelque Hrince innocent 
Hélas .' je ac-vis point dan; cette incertitude. 

HERCULE. 
Ah! je vois votie amour ilani votre inqui^tude^ 
lnpiK;Sc puis qu'enfin vous jne dé «rpciez , 
Tremblj!^ pour le pival que vous m e préferez. 
Ceft jquïr trop long-temps deima peine fecrect^ 
Allez, Et TOUS Ljcas , rappeliez Philo^te. 

I O L E. 
^gneur , qu'allez vous faire > 

HERCULE. 

Allez , datu ,i(p moment 
Vou> fçaurez mes deSéÏTif 6c le fort d'un 4<WiC> 



tÇ'tift 
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SCENE VL 

HERCULE feul. 

JN Elaflerai-je point k colère célefte? 
Maicreflè ^ Epoufe , Ami , coût me devient funefte. 
De tant de grands exploits qui flacoient mon orgueil 
L*amour de Philoâece eft aujourd'hui l'écueil. 
En vain pour couronner mes conquêtes heureufes , 
J'ai poféde mes mains deux colonnes iameufes 
Sur ces bords dangereux , où mes derniers travaux 
Des deux plus vailes Mers ont railèmblé les eausu 
Ce font des monum :ns érigés à ma honte , 
Si dans le cœur d*Ioie un mortel me fiirmonce* 
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SCENE VIL 

HERCULE. PHILO CTETEj 

LYCAS, SUITE. 

> 

HERCULE* 

Jl Rince , vous me voyez confus » défefpéré* 
J'aime depuisun mois , fans Tavoir déclaré. 
Jkujoucd'htti feulement je m'ouvre à ma Captive# 

9. 
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A vous. On m'avertit que Déj a nire arrive* 
*Je vous charge du foin de preflèr fon retour ^ 
£c d'engager I oie à foufirir mon amour* 
Un efpric complaifant , & doux comme le vôtre^ 
Vous a g2(grté l'eftime & de ruûôc de l'autre; 
Et j'ai cru qu aLlcment vous feriez conTcxitir 
lolc à mMpoufer , & la Reine à |>aït£i:. 
Cependant , Philodece , après vocrie-entietnire, 
D^janiredemeure , lole mciîîéprifer 
De plaintes toutes deux me vknnîsnc accabler : 
tL une iiîfituite d'un fol qu'il M (èâtùitttîet , 
Et l'autre à mob aiBour pllts J^etie^dc ^lus tébeflc* 
• Qu'avant que vous eûilîez f«it agir votre itek» 
vCc n'feft pas tout ^ j'apprends qu'un Rival plus hett* 
reu3c 
Du coeur de k Prîncefffea mérité les vœux : 
On me cache fon nom ; mais fuites- vous juilice, 
Fuîîqirn fatti qu'en ce jour mon dcltin s'iéclairciilér 
Ai je encore beft>in tte nouvtèUesirai&ns 
Pour arrêtet iûr vous mes funeiles fbupçons { 

P H I LO C T E T E. 
Seigneur » n'attiendez p«:s dans le temps qu'on mVct 

. 'c^ûfë, 
Que j^aiUe me.j)acer de quelle vaine excufê > 
Et pour me g^antir du péril que je cours , 
D'u»e âuii}è4ni«)cen(^«tnpratscer le^feeooiSk 
Non , je fçai^'un Rival tmLoi lémeiit parilotmr |. 
fx c'a^etevle-coàdamûç mi'momttu -^il-CbU)^ 

>' ^ûAne» 
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Aînfi ne craign'Cî point que mon cœur agicé , 
'b*im menfoiîge fans fruit couvre la vérité. 
Ce cœur , de votre amour fecrec depdfi taire , 
Aux yeux de 'Déjanire en a fait un myftere, 
Ceft blefferma vertu que ne le croire pas. 
Mais fi de la Princefle adorer les appas» 
Si de COQS mes defirs lui faire un TacriHce > 
Eft un crime à vos yeuxïî digne de fupplice ; 
De tout votre pouvoir armez votre courroux : 
Je fuis ptusxTiminél , que vous ti*êtes jaloux. 

HERCULE. 
Ame vanter ton crime ofe encore prétendre. 

PHILOCTETE. 
Ec qu'a-t-il de honteux , Seigneur , pour m'en dé- 
fendre ? 
Pouvoîs-je réfiller à des charmes fi doux ? 
Hélas ! ai'je le cœur, moins fenfible que vous i 

HERCULE. 
Moins fenfible que moi > Quoi ^ m voudrois , per- 
fide • • » 

PHÏLOCTETE. 
Non , jefçaile refpetSxjue doit précendre Alcide: 
Philoéleteen aura pour vous jufqu'à la mort. 
Je (çai trop que le Cïel , en marquant notre forr^ 
A mis votre fortune au-defiùs de toute autre ; 
Mais , Seigneur , mon amour a dev ancé le vôtre ; 
Avant que le combat vous eût fournis ces lieux ,, 
LVcIat de la Princefleavoit frappé mes yeux. 



ttS HERCULE 

H E R C U L E. 

Ah! c*eft trop différer : Hola, Gardes^qu'onvieiuidl^ 
Votre tête ; Lycas » me répond de la iSenne : 
En lieu de fûrecé menez-le de ce pas» 

PHILOCTETE. 
$cîgneur > ne croyez point. .... 

HERCULE. 

OhéilkZf Lycai* 



Fin du fécond Aile. 






TRAGEDIE. it^ 



-»imÉm 



ACTE III 



SCENE PREMIERE- 

DEJANIRE.^HENICÈr 

Ï>EJANIRE. 



N 



On, l^hémce , tu prends une peine inutiltj» 
Pour me faire guitcer cette ftinefte ville^ 
Je veux dans Oe^alie chercher un autre fort : 
SUe a caufë ma honte « elle verra ma mort. 
Mais il faut que le fang de celle qui m'aflronte »• 
Venge aujourd'hui ma mc^rt^C répare ma honte; 
Le malheur que }ecr»ns n'eflque trop confirmé i 
Puifqu'Hercule aime lole. Hercule en eft akné« 
Et quel lieu de douter qu'il n'aime fa Captive , 
Lui qui craignant le cours d'une tendrefle oifive g 
Pourla renouveler Après &s grands Exploits » 
De Captives Cins nombre a reconnu les Loss l 
Il a fait arrêter le Prince Philoâece 
Qui t'oppofoit (ans doute à fou ardeur fecrete ^ 
Ou qui de la Princeflè eft peut*êcre amoureux g 
Phénice > ft la prifon eft le prix de fes feux« 



^ 



.^ HERCULB 

P H E N I C E. 
Madame , puifqu*enfiti rien ne peut roos conciraîa* 

dre 
A forcir d'une Ville où vous devez tout craindre p 
N*eil'il pas an moyen plus facile 5c plus doux , 
De vous venger d'Ioie de d*un volage époux ! 

D E J A N I R E. 
Oui (ans douce il en eft ;dc je puis c*en répondre» 
Je ciens en mon pouvoir ce qui peut Ie»confondre.> 
l'ai , Phéiiice ( à ces yfcux je ne m'en cache plus y 
Un voile ceinc du iâng du perEde Neflûs , 
De NeiTusqu'Ixion eue d'une amour fi vaine , 
Ht ce Centaure enfin , qui fur les bords d'Evenc 
Frappé d'un javelot qui hii perçoit le flanc p 
Vomit devant jnes yeux tout fon perfide fâng» 
Lorique pour détourner une brutale envie » 
Hercule de fà main lui fit perdre la vie. 
Ce Centaure en mourant , de rage cranfporté^ 
Me dit de conferver ce voile enfanglanté ; 
Que ceferok par lui que j'auroîs l'avantage 
De xegagner le cœur d'un époux trop volage-^ 
Qaand d'un nouvel -amour r - connoiBant la loi p 
1 1 pouroic & ' réfoudre à violer fk (ou 
Oui , du iàflg de NefTus le charmeimperceptible 
£ft pour me rendre Hercule un moyen in&illible« 
Mais je n'aurai donc point la fecrette douceur 
De:ae devoi3r qu'à lui le recour de fanxœui > 



Tragédie* i^ 

P H E N I C E. 

lis ! fiwxs porter fi loin votre de'Iïcateiïe , * ' 

Madame , d'un époux regagnez la cendrefle» 
Servez- vous du moyen qui vous eit préfente. 

D E J A JSM R E. 
Je n'en dis pas réduite à cette extrémité , 
Phcnicc. Pcnfes-tu 9 (juoi qu Hercule me brave # 
Qu il voulût à mesyeuK époufcr fon efclaveî 
Non , non , tu me verrois avant ce coup aâreux ' 
"Poignarder i'utt '& raune ,3c moNméme après tm» 
Quelle fecrette horreur ! Qu eft-ce qut f eisvifage f 
L'Ingrat jurqu*^! ce point poufferoit il l'outrage ! 
Ofaroieril... Mais non , c^cft trop^-tôt m'àlarmeté *- 
Bansépoufcr ïole, Hercule peut l'aimer. 
Que di$--je .,» Ah jufte Ciel I c*cft en vain que fcfi^ 

perfr. 
Aprèsum'avdir trahie , Hferciile peut tout fiiîre. 
Kemedéguifefien ^Phénice , au:nom des^ Dieuxi^ 
Que dit-on \ Qu'as-tu fçû > 

F H E NICE. 

Lycas entre en Ces Ueux le 
"KxSMXt\ c*^ de lai qne vous pourcz apptentdre» 




'i 



11^4 H E ft C tJ L Ê 



SCENE IL 

t5EiANiRE, ï^riENICE, 

L Y C A S. 



E 



ti E J A N I ^ È. 



H bien , Lyeas, parlez > à quoi dois-je m'atteV 
drei 

t îr c A sL 

Madame ^ votre ifpoux accablé de douleur^ 
t'réniic dû coup morcei qu*il porte à votre cœur i 
Mais enfin de Junon ïi colère immortelle 
Le contraint , quoi qu'il faflè > à vous être iniidelie j 
Et c*eft pour épa gner un fûpplice à vos yeux» 
Qu*il ofe vous prier d'abandonner cts lieux^ 

D £ J A N 1 R E. 
Quel fûpplice , Lyeas ? Parlez ians vous contrai»- 

dre# 
Mon Epoux aime lole , & qu^ai-je encore à crain^* 

dre? 

L Y C A S. 

Madanié j il n'eft plus temps de vous rien déguifeiï 

U Taime , & à^ ce Jour ii prétend répoofer. 

0EJANIRE. 

{«^épouTcî! 

XYCAS» 



L 



T R A G E D 1 E* iP5 
L Y c A s. 

Oui y Madame , & la pompe s*apprêce. 
Dérobez vocrfe vue à cetce crifle Féce : 
Cédez à la Fortune ; & que vos yeux au moint 
De ce triomphe affreux ne foiepc pas les témoins^ 

DEJANIRE. 
La force , la railbn , refprk » tout m'abaadoime* 
Mais il fkucbien partir « puiiqu'Hercule l'ordonae* 
Oui y Ljcas , je fiiis prête à fortir de ces lieux* 
Ne puis-je pas au moins recevoir fes adieux \ 
Avant que de partir il faut que je le voie : 
Qu'il m'accorde , Lycas , cette dernière joie, 
L'eâfôrt que je me f^s pour obferver & Loi » 
Hélas ! vaut bien celui qu'il fe fera pour,moL 

LYCAS. 
Oui , de vous voir» Madame» il ne peu ciê déftmr 

dre. 
Je vais l'en avertir» & vous pouvez l'attendre* 



'Vi 



SCENE III. 

' DEJANIRE. PHENICR 

P H E N I c ^. 

J 'Admire le pouvoir que vous^vez fur vous i 
Madame : cet eâbrcdoit cturmer votre Epoux. 
£e{ce rare vcircu,,. A 






E R C UL E 

D E J A NI R E. 
' ' ' 'Quoi, tu crois que je parte. 
Que de ces trlftes lieux ma Rivale m'écarte ! 
Ah l'Piiénice , jamais ne lae connoîtras-tu ? ' 
.i^our €tt ef&iri barbare ai-je affez de vertu ? 
Hélas ! dans ce moment je n*ai que de la rage. 
De* ia vertu TAmour m*a fait perdre lufagé: 
* Je n*en ai plus , Pbénice : & comment en avoir! 
Oà la placer ? Mon cœur eA plein de dérefpoir. 

P H E N I C E. 
Si vous ne partez pas , pourquoi donc cette f^nte? 

D E J A N 1 R Ç. 
Et d*Rercal« 6c dlole , il faut calmer ia crainte ^ 
Dérober à I^urs yeux ma jaloufê fureur , 
Et ne leur laifler voir qu'une tendre dT>uleur. 
- 'Phénice, c'^il ainfi qu endormant leur prudence ^ 
Je fçaurai ménager le temps de~ma vengeance^ 
Eviter un ii^part plus cruel > que la mort , 
Et me r endre près d'eux majcrefle. de leur (ort. 
^ j^ependanc prévenons le Sort qui nous menace 
De mecfre^è^cejouf ma Rivale en jna place. 
Ocons-lui y s*il fe peut 9 jufques à la douceur 
De îou|rfU|^ ny>men^ de ce fatal hf^nneur* 
Servons-nous de ce voile, où l'on remarque encore 
Des veâiges ropgis paf le ù^g du Centaure. 
Tu fçauras que voulant le garder chèrement , 
Jieh *fi* faire autrefois un pompeux vêcementi 
Gé radreflè de l'Art à la riçheiïe unie , 



4 



TU A G E D IB i^s 

î.e rond pfo')[)re à l'éclat d'un e cérémonie. 

li &uf:.^e renibnnsnt rous mes cninfporcs jaioox ^ 

Je parvienne aux moyens d*en orner mon époux* 

Mais pour ne pas nourhr une vaine eipérance , 

Il fauc par des re%eâs gagner fa donfiance. 

ÇrueUe j^ufie , où mo réduifez-vous! 

M Êmc feiâdire aujoiifd'hui pour ^diir mon épotix» 

Ab l que je feindrai mal , 6c q^e de ma cendtefie »• 

En voyant cet ingrat , je ferai peu maîtreife ! 

Phénice , le voici.- Pourquoi coxifoAdois-cu , 

Ciel ! toiit de perfidie avec cane de vertu f 






3; 



SCENE ÎV.. 

• * 

HERCULE. DEJANIRE. 
LYCAS.PHENICE, 

D E J A N I R E. 

IVi A préfence , Seigneur , Ueâe ici vo trëvue : 
Vous voulez que je parce » & j'y fuis féfolue. 
Du pkifir de vous voir » je piéteftdois jouïf : 
Vousitie le défendes ': il voiA faut obéir. 
Maàs,, Seigfttsr^ puis qu'enfin nui ^poi^ ne meflace; 
Que dans tout ce Palais mon ii^ortune échte ; 
Que tout y retentit de l'appareil pompeux 

Oènt^vocnamour hpnorf un hymen plus hetrreux : 

R ij 



1^6 HERCULE 

Si ç*eA foixt nf épargner l'horreur du fâcrifict , 
Que vous voulez » Seigneur , que je vous obéifife : 
Rien n'égale l'horreur de m'éloigner de vous ; 
E( ç*eft de mes courmens le pluscruçl de couf. 

HERCULE, 
Quoi , juA]u*à cec excès la tendreflè vous porte , 

Madame! Maiscancôc parliea-^^vous de la force ? 

« 

D'pii vient ce cbangemenc » & quels ibnc vo$ def- 

feinsr 

D E J A N I R E, 
Me fëparerde vous eft tout ee que fe crains* 
Mais puis que les fureurs , le défefpoir , les plaintes 
One faic de vains efïbrtspour rafltirer mes craintes; 
Jf ne veux plus^m'armer que d*innpcens foupirs ^ 
Pour cotnbattre l'ardeur de vos nouveaux defirs* 
A mon devoir» Seigneur» je me rén^s toute entière: 
Plus d$ ^erté. De quoi ferois-je encore fiere ? 
Pe mpn £delle amour ? Il ne vous couche plus : 
De mes attraits \ Une ;iutre ^ hélas, les a vaincus. 

HERCULE. 
I^dame , au nom de^ pleurs que je vous voisrév 

pandre > 
Dérobez à mes jeux une douleur fi tendre. 
Vengezi-vpi^ en fuyant d^un infideUe époux » 
Qui s'arrache à foi-m^e , en s'arrachant à vous* 
Mpn trout)le^ • ^ . • 

D E J A N I R E. 
^ b^en y Se^eiif » pour plaire à: votr^ ^çnyse» 



TRAGEDIE 1,7 

Ûà dois-je aller cacher ma déplorable vit ? 

Où me renyojez'vous ? Irai-je à Calidon > 

Quel refpedl à ce Peuple infpirera mon nom ? 

Qui fuis-je dans le temps qu'Hercule m'abandonne 

Quel mérite me fuît > quel éclat m'environne i 

Enfin de tant de noms & de titres pompeux. 

Que peut-il me refter qu'un fbuvenir honteux ) 

Souffirez moi près de vous. Votre nouvelle époufe» 

Seigneur , n'aura pas lieu d'en paroîcre jaloufe. 

Accablée à fes yeux de trifteflè Se de deuil. 

Je fervirai fans doute à flater ion orgueil : 

Car enfin je prétends , humble dans mamifere, 

N*ayoir plus d*autre foin que celui de lui plaire : 

Trop heureufe , Seigneur , en lui fSûfant ma cour » 

Si mes ibumifEons vous marquent mon amour. 

H £ R C U L £. 

Qu^€ntends-je ? où vous emporte un excès de ten« 

drefTe? 

Non f non ^ de votre fort vous fêrezrf a maîtrefie. 

Je rougis à vos yeux du ttoublc où je me vois. 

Madame > difpofez de vous à votre choix p 

Et banniflant enfin une crainte timide , 

Demeurez , ou partez en époufe d'Alcide. 

Faites-vous un plaifir de mes tranfports (ccrets t 

Mais prenez-vous au Ciel du tort que je vous £ds. 

D E J A N I a £. 

Ah ! fi j'avois encor le bonheur de vous plaire , 

Qu*atfément de Junon vous vaincriez la colère î 

Rijj 



iff HERCULE» 

Ce triomphe pour tous ne feroit pas nôuveair.. 
Vous Tavcz fçu braver même dès !e berceau y 
Lorsque vos feules mains vous fêrvant dcdéfend^r 
On vous vk des ferpens vaincre hi violence. 
Par combien de brigands ^ 5(1 deroonftres dom^ 

ptés. 
Farouches ennemis par Junon fuicités / 
Avez-vous triomphé de fa haine immortelle f 
Ahl ne lui cédez-vous que pour m'être kifldefle ;: 
Et ne vous laflez-voiis enfin d'être Vainqueur, 
Que lorSjit'Hiàut , ingrat , me garder votre cœur? 
Qu ofai-je dire , ô Cîrfî! mon amour m'a trahie. 
Mais cet étlat fera le dernier de ma w ;. 
Et qubi que me fuggere un dépit trop conftis, 
J*oubiierai^ fi je puis , que vous né m*aime^ phil» 



basB 



-S C E NE V. 



s 



,UBRGUL£« LYGASw 

t y c A S. 



Élgneur, d*un tel efTort la croyez-voUs capablof 
HERCULE. 
Que cet effort , Lycai , foit feint ou véritable , 
Iflît oferoit en vain s'oppofer à mes vœux ,. 
£t je touche au moment quime doit rendre heureuxv 



T R itG E D If. i9>- 

Ce n'eii pas après tour que rhenréuuç Fhiloûete/ 
Ne mêle. dans ma jore utie dou^Deor fecrété : 
Non que de fa priibn pour lui^mèiBé ksqmet , > 
Puis qu'il eft mon Kival f je m>n vengea Ffg^etj 
Ma s puis-je 2'avouer ? c'eil qu'aimant la Pràxceâe^ . 
Il a furpris , Ljcas , fa première cendrefiè ; 
Ec.c*eft pour mon amour un fujec d^ douleur » 
Qu'avant moi ce Rival ait régné dans fon cœur.w 



C 



. V 



s 



SCENE Vî. 

HÉRC ULÉ, L YCAS, 
I O L E , D I R G C\ 



E^deur^âvotre amour âemandèute viâiflie^ 
Prenez-là ; mais du moins épargnez roUts \xvt ciime ; 
£e pQ«i^ jiiftifier eec éolâcane coorMuK y 
Toyez jGurqtiellé cêet sa ùak landei^ voseovpTi . 
PhilaAece n^a point mérité & diTgra^é, 
Ah! détournez fur moi l6 (àti qui le menace» 
Oui y Seigneur , panifiez mes cpiminelsf seppai^ 
11 feroit innocent , s'il he les airiioit pa». 

Hercule, 

Il les aime , Madame ; & c'efi de cette o&nce 

Ou'on Rival méprifé cherche à tirer vengeance* 

R "ij 



%•« HE R CUL E 

Eh ipioi , lors qu'à mes jeux de vous feule chartinâr ^ 
Vousmehaïflèz preique autansque vousTaîmez ; 
Olêz-vons préfiimer qu'après un tel outrage , 
La démence 4>our moi foie d'un faciie ufàge î 
Non , ne pouvant fur vous punir votre rigueur ^ 
Sur Philoâete au moins j*en veux punir ^Auteur. 
Jkinfi votre Vainqueur ceflànt de fe contraindre, 
S*il ne fe fait aimer , içaura fe fiûre craindre* 

l O LE. 
▼oos n'êtes que trop craint : coût tremble devine 

vous; 
ït juiqaes aux Enfers on craint votre courroux. 
Mais I*amour parla crainte aifêment s'eStrouche: 
Ce n'eft ni la fierté > ni l'orgueuil qui le touche. 
Les menaces enfin, les plaintes, la terreur » 
Ne font pas les chemins qui conduifent au cœur« 

HERCULE. 
Quels font-ils donc >. cruelle ? Au moins daignes 

m'inftruire 
De ces heureux moyens qui peuvent y conduire ; 
Et pour venir à bout de vos cruels mépris , 
Montrez-moi les chemins que Philoâete a pris« 

I O L E. 
Philoâete fbumis 6c plein de complaifance , 
K'a jamais contre lole ufé de violence. 
Philoâete au combats épargnant les Vaincus» 
N*a point trempé fes mains dans le fang d'Euritus, 
f hiloâete engagé dans une amour nouy^elle j^ 



T R A G E t) t E. làt 

eiîCtr^'ir* pnn t une époufe fidelle. 
Et Phxloâete enfin , en flacanc ma douleiir , 
Sans me parler d*»nour « a fçu couchei* mon cœuf ^ 

H fi R C U L E« 
Puis qu'on fait de mon cœur la Ttâime d*un autre > 
A là dernière épreuve il faut mettre le vôtre. 
Ccii efttrop. A Lyc. Amenez Phtloâcce «n cet' 
Jleux. 

I O L E* 

Quoi» Seigneur 

M E R C U L E« 
Je prétends vous confondre à fês yeux t 
Ingrate : vos mépris ontlaâë ma confiance. 
Mon amour dans mon cœur fait placer à la Tcn« 

geance ; 
Et fi je ne pouvois encor le furmonter » 
Je ne vous aimeroîs que pour voUs tourmenter. 

I O L E. 
Ne pouvant vous aimer > Seigneur yje veux vous 

plaindre. 
A vous haïr pourquoi voulez-vous me contnùndre' 

H E R C U L £« 
Non y non , je ne veux point d'une indigne pitié » 
Et j'aime vos rigueurs plus que votre amitié. 
Je voulois votre cœur : un autre le pofiède. 
Ah ! c*eft à cet affront que ma confiance cède» 
Mais ne prétendez pas qu'en ne vous aimant plus » 
Je veuille par l'oubli répondre à V9S refus ; ' 



aox H E H C U £ ET 

Que conrrainc d'étouffer une vainc efpératfce/ 
Je cherche mon repos dans mon indiâ<frènce ^ 
Bc que je fois enfin , au gré de vos defirs » 
Tranquifle fpeélatciir de vos heureux foupir$; 



SCENE VIL 

HERCULE, ^HILOCT ETE, 
LYCAS, rOLE. PHENICE. 

HERCULE. 

JT &mce , Pameuf fur moi vtms dontt« la viébîfe. 

Mais croyez-wus long-temps jouir de cette gloi^e^ 

Croyez. vous qu'Jntfettfibfc à? àé' tiiùttéi âflîônt , 

Hercidb impunément kiâê rougir Ton ftom i^ • 

P H I t O € T E T E. 

Non , Seigneur , puis qu*à vous IcAt me préfère^ 

Je prétendrois en vaîn fléchir votre colère^ 

Jé.d<às me préparer à mourir à (es yeux. 

Mais pouvois-je efpétet un fort plu^ glorieux ? 

CenC-fois dans les combats j*ai hazardé ma vie^ 

Le Giel n'a point permis qu'elle me fiit ravie. 

Il Ta voulu garder jufqu'à cet heureux jour , 

Pouif la faire fcrvir deviftime à TAmour.. 

l O L E4^ 
O Ciel ! 



TRAGEDIE. «09 

HERCULE. 

BTen doutez, point y d*un amour qu'elle opprime > 
Phîloâete, à fes yeux vou$ ferez U viâime. 
Vkm /e ne réponds point qu'après un tel effort p 
Tout mon reflentimentfe borne à votce mort*' > 

PHILa©TETE. . 
Ah! \e Foudiob en vain me montrer intrépide i 
Vous trouvez le fecret de me rendre timide. 
Et puifque contre lole Hercule eft in^it^y 
Ma crainte vient à bout dte ma' traziquillicé.' 
VtD^fiz-vont d'kn Rival dose TiÉraotti tout o& 

fence: 
Mak qu'^loien'aîc point part à la vengeance» 
Et fî dans mon àtSstt il Êiut l'envelopper » 
Confulcez votre' cœur avant ^ue de fmppieff^ 
D'un r eoîord inutile épargnez^vôut la gêhe r 
Dansimni malheurecuciàiig éteignez: n^oKnhéiùiék 
Seigneur » 91e tarJesMroUs i^ 

10 LE. 

Par une même Lo! ^^ 
le dofii 'niôuâ^ p<û«r v^ouls', £ vous^ mourez' poui^ 

moi. 
i HtfT^» Eft vaîh veut èééeïîeas , Seî^ur , à'icnl 

envie: 
.£c je ntottfroi» du-troup dent il perdroit Ja vie*, * 

HERCULE. 

Non , non , malgré Téclatd'unfi tendre tranfport* 
Ce jour éclairera moab^n)''^^ ,^ou.fa mort*- 



i(T4 HER C Ù LE 

I O L E. 
Qttoi , Seigneur , voulez-vous . . • . . 

HERCULE.^ 

OtA , je prétends , Madame ^ 
Qu'à recevoir ma foi vous dîfpofiez votre ame j 
Ou que fans difiKrer , âii fordr de ces lieux , 
A ta mort d'un Amant vous prépariez vos yeux.^ 

I O L E. 

Qu*entends«je ? 

HERCULE. 
A l'un des deux il ùluî bien vous ré£iudre# 
Il eft encore temps de retenir la foudre. 
Mais demain vou» pouttez le vouloir vainement* 

PHI L OCTET E. 
Princeflè f devez-vous balancer uii moment ! 
Sacrifiez mes jours , le fang vous y convie. 
Auffi-bien vous perdant , aimerois-jeia vie } 
Hercule 3 c'efl aflèz ; prononce m«n trépas. 
Lz Princeflè me venge » en ne t'époufaat pas. 

I O L E. 
Non , moi-même à la vie il fiuir que }e renonce* 

HERCULE. 
L yasira dans peu fçavdr votre réponfe. 
Songez de vos mépris à me faire raiibn. 
AUçz. A Lpeas. Vous^remenez le Prince en ikprifo»^ 

Fm du trHjiemt ASie. 
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ACTE IV- 



SCENjE PREMIERE* 



I P t E. D I R Ç EV 

Lsquefoien^le^inalheupoicec hfxai^ 



V^UElSquc 

mejccfc, 

J^ ne dois plus fonger qu'à&uverPhiloâeteii 
Je ne le puis , Çiccc , qu'en lui manqujgut 4e fbt: 
J en frémis ^ mais 1* Axppur m'imppfc cp|te Ipi^ 
Sauvons-le , en époufanp rEjnnemi qui l'opprime 
Se de fa fûretç faifons-novs la vi(îlime^ " 
Mais quand j'ai çan;: d'ardeur poiy les jours d'un 

Arnanç , 
Qu'Hercule répond mal à mon emp/eCei^ent ! 
Que& lenteur^ Dircc , m'eft d'un fùneile«Mgiir$| 
Lycas ne paroîc poinj , & rien ne me ralîure. 
Dans cet effroi ;i^ortelj[e i^e jçefpire pas, . . 
Va , Dirçé , cours toi-m|me jfiu devant de Ljç^,^ 
Cherche Hercule : dis-lui qu'à fon fort enchaînée , 
Je ftc foupre^lus çu'ajpris fon l^^menéç. 



to6 * ^HTRCULE 

Hélas! enm'impofant de fi barbares Loîx , 
it-t-il un feiil moment pu douter de mon clioix' > 

D I R C E\ 
Il vîert lui-même à vous, je le vois. 



s 
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SCENE IL 

HERCULE, i;OLE.DIRCE, 

L Y C AS. 

' ' ' ' HERCULE. 

KJ Ui, Madame, 
deft moi qui viens rçavoîrledeftin de ma flamme* 
li faut de vos ^eCTeins vous expliquer à moi > 

I O L B. 
Je fuis prête , Seigneur , à vous donner ma foi» 

HERCULE. 
Qu*entends-je ? dois-je croire un aveu fi contraire 
A tant de vains eflbrts que j*ai fait pour vous plaire^ 
Qoeicliangement fûbic ? 

I O L E. 

Il eft grand fmais , Sfeigneur > 
ZéGtl tn un moment peut bien changer un cœur^ 
,11 a<?hangc le mien ; & ce cœur ne refpire 
Qu'à prendre près de vous le rang de Déjanire. 
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jNon .que de Tin juflice il ne foît irrité : ^ 

^ Mt i s èMc kn ëtTienttmèiiécèlBré, 
Vous le fçafes , Seif aeitri aimé dt Plulodece , 
Ce cœur Benoit ^ lui d'une chaîne fecxece. 
Je la rompjs ajijourd^hui , pom; luifàuy^ le jour ; 
Et ÙL vie xA pour V(5us le prix de mon" amour. 

HERCULE. 
Dans quels heureux tranfporcs un tel aveu me jttce 
Madame» • ^ • . >. 

I O L E^ 
Maj^ ^ SeigHei^ , on retient Philotftete , 
H£J?LÇULE-k Lfo^s 
Cp^re? Adis perdre temps , ffrqati fà liberté 
^Qic le prix d un hymen que j'ai tant foubaité. 
Étant fur delà foi quie vous m'avez donniée , : 
Je vais tout difpofer pour ce grand hymenée ; . 
Et par un facrifice augufte ôç glorieux , 
Je..y eux à notre hymea iiitéreâèr les Dieux* 

^^^^ 
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S C E N E 1 1 1. 

ï OLE, J) I R C £•• 
ï OL J, 



H ! Dircé , qu'aî-je fait ! 

D I R-C r. 

Que pouviezi-vous moins faire » 

pour fàuver une vie à la vôtre fi cfaere ? 

Epoùde 4*ua Héros fous qui tremblent fes Rois , 

Treiqu'à tout l'Univers vous donnerez des Loix , 

Mad«me;dc dans ce temps yôus oublierez^peut être^ 

La perte d'un Amant qui vou3 laiflbit un Maître , 

1 O L E. 

Et depuis quand crois- tu qu'une vaine grandeur 

Se mêle aux lentime&s qui remplifïènt mon cœur } 
Non y non , quelques honneurs qu*Hercule me pro« 

metpe , 

Rien n*eft pour moj , Dtrcé , du prix de Philoâete* 

De lui , de Ton atiçour , j ai le cœur tout rempli ^ 

Et laifle la fortune en un profond oublL 

Cependant , aujourd'hui je pourai UkiSkr croire , 

Que je tourne mes vcipu:¥du côté de 1^ gloire i 

Et qu'entre deux Amans j'immole au plus heureust p 

Le plus aimable , hélas Su le plus amoureux, 

Aiafî, 



T ^ ]A jG > E D I E. %o% 

Aiiifi 9 pour Tacheter les jours de ce que faiffle » 
Il faut y renoncer , m*arrachcr à moi-même , 
Ec par ca,ùm6fie eacjofer m9t ^ yertu 
Aux flipeftes xcî^atd^ d'avoir mal combatu, 

, Dl K CE, 

• ■* ' • 

J*«perçois Pl^lqâi|tef ^ , . . 

iol:?^ \ : . 

Ah'! Dieux , je fuis perdue.j 



S;€E'N--E::rV.-/ -, 

PHILO CTEÏE/I04/É, •.. i 
DIRÇE^ 

P H I L O C T E.T'B. 

Nfiala liberté.vient d^-mlècrereiidue . 
Madame : ilm'eft permis d'approcher de ces lieuie* 
Mais me permeccez vous d'j paroicre à*vosyeuxi 
Pouré2.«^jyousvoir fi^nshonce un Prijace miféraUe 
Qui ne le feroic pas , fi vous n'étiez coupable ; 
Qui de tçM;^ ij9$ malhç,ijr$ .ç4t ,y.ikrancher \t cours 
Sans vq;| funeftes ibins pour çqnferyer (es jours; 
Equi j^e cher che plus qu'à finir une vie ^ 
Qu il ne veut point devoir à votre perfidie ? 

, \ I OLE. 
Q|ae ^c^dit^n .I^apds Pieux ! ai-je bien entèndu^^ 



«••■ 
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Moi perfide ? ce nom me fiit-H jamais dû ? 
Méritàî-je jamais que d*ane tellHnjure ' • 

On payât unç flamhiè & fi cendre Bc fî pure' T 
Que d*uri nom ff chieïttiôn ^nour f&t ritfîrciff 
Philodlete , eft-cevousqufmetfsàtezainfi ?: 

P H I L O C T E T'^,. ' 

■ • ■ » 

Oui , pruell(^«. c'eft ihoi , qui Honteux de voi. (eih«- 

• tes: ,\ • 
Chen^À ^iKttwa^U'f par te ftcour^ de* phia-^ 

tes, 
Et qui n'âîme* fcl»ticie 91^ c?Jti{rîH?j? 
' Que pour vous reprocher votre infidélité*. 
Vous épâUfi&^efrculié , |t fù\k$ ùht.piivcnûtt' 
Que cette liberté ^ue vous me faite rendre , 
Que ces. malheureux jours ,, qù*on âuve malgré^ 

Excufent à mes yeux votre manque dé foi ! 
Non , ndn ,.lâ liberté , le jour qlie Je détèlte. 
M^eft uii nouveau fupplice, 8c d'antaht fius funeffe^, 
Qu*îf pr'cfèiite fans celTeà mon coaur amoureux ' 
l^a Maitreflè 'jeriide , ik m^n 'Rival heùreiflcL 

€ier» qurpénetréi ftuldans Ifet&ftd <te mort amè> 
Voi l'affront qu'un ingfat ôfé'faîre à ma iîamife// " ' 
Et fais qu*un prompt fémord , fuivi du tepeiidif ^ 
Lui montré fon erreur ,-& l'cfi faflt fortit; ' ■•' 
Id^is puifqu'en vous fauvâiit fai^ris votre colëre >, 
m reïle Vil /^eighéur,iihlHi^^ôârvbtls'^r»^ 



TRAGÉDIE, 2ir 

Sur le bord du cercueil où vous allez courir , 
Comment faire ? 

P H î L O G T ET E. 

M'àwiiéf , & nie laiffi* moutir* ^ 
I L E. 
Et vous faiifler mourir î Ah ! cmel ! Mais vous-même^ 
Qui me pàrijez d'aimer , eft-ce aiflfî que Von aimé ? 
Quelle Amante jamais ^ jufques à ce moment ^ 
Préféra fâ conftanceaux jours de fon Amant ^ ' ^ 
Quel exemple autorffe un càrtfeil fi bizarre ? 
Non y un cœur bieh tôud\é né d;8vîfcnt point ftar-- 

bare»^ 
Je nêrnepiquepoirit de cetce fermeté 
Qui va cénttetm Antant jufqu'à la cruauté i ^ 

Jeiie meprquepoiht pâ^un'excèSyde'2^elé, 
Devons laiflcr périr , pour demeurer fidèle. 
Marljg;ré tant de ferniens dé me garder à vous^ 
A vos^jreux, aujourd'hui, Je ptentbun àiitrt'é^u* :: ' 
Au mépri* de k foi que je vdus ^i* donnécf / 
t'rfymen avec H^îrcule unit ma déffirtée. 
Mais loletjima»; qttéf^fe*fôir votre êftoî^ . 
Ne vous a tànr aiihé , qû'èhvousinanqiiafntdil?ft*& ^ 

P H ï L © € TE TE. 
Rquefitmourfitt-^ jamais comnw? le vôtfèr^ ' '< 
Quoi, vous courez ). Madame ,. entré Tés bras d^ua 

aaàt*-; ^ ■..•■.»:» 

Vous rompez rc^ftfmetfs tawrdfeftiy cofffiAtefj: ^ 
IP&siAc déftfféitïwfiri t ét't^ttsW '^«^A 
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Mais fi Tamour vous rend à ce point inhumaine ^ 
A quelle extrémité portez-vous donc la haine? 
Quelles font vos fureurs & vos tranfpprts jaloux } 
£nfii) ,' aimant ainfi , comment haïflëz-vous i ^ 

I O L E. 
A votre fureté , Seigneur , je facrifie 
Le plaiiîr , le repos y le bonheur de ma vie : 
A conferver vos jours je borne me^ fbuhaits j;^ 
£t fi c*eil vous hai'r , voilà coinme je hais. 

PHILOCTETE 
£b ! ne vous faites point une vertu fiiblime 
D*un facrifîce afiTreux dont je fuis la viâime. 
Quel plaifir perdez vous , quel repos , quel bonheur^ 
Dont la perte en fecret ne fiate votre cœur î 
Ah ! puifqu'à me quitter vou& confentez uns peine r 
Qu'à de vaûes projets votre orgueil vous entraîne t 
Et que la majefté du rang où vous montez ^ 
Tous récompenfe bien de ce que vous quittez f 
Mais pourquoi me laifiêr une vie importune 
Qui pouroit bien encor troubler votre fortune? 
Car ne préflunez pas qu'en Amant interçlity 
A de fimples regrets je borne mon dépit i 
Que lâche fpeâa^ur du trîqmph&d'tm fiutre , 
.M^n ceeur pleure en fecret le changement du vô» 

* trej • , 

Ou que de tout 9 ici , devant me défier f 
t.din de cts tf iiles ïéux j*aille vou^ o]ublier. , 

piête. 
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Je veux de votre hymen voir la cruelle (Ite ; 
Dans le Temple , à 1* Autel , me ranger près de 

vous. 
Et daps mon drfefpoir vous dire aux yeux de tous: 
Inhumaine , voyez oà votre orgueil vous jette ; 
La foi que vous donnez eft due à Philo<ftete , 
Les Dieux, nouveaux témoins de vos engagement. 
Le furent autrefois de vos ^emiers fermens. 
Que diront-ils , ces Dieux , que votre ame aveu* 

glée . \ ■" 

Va prendre pour garants d'une foi violée ?' 
A votre heureux Epoux voudront-ils garantir 
Cette foi qu'à leurs yeux vous ofez démentir > 

1 O L E. 
Je le vois bien , ingrat 9 vous voulez que je croie 
Qa*à me défefpérer vous mettez votre joie. 
Repaiflèz donc vos yeux d'un fpeâacle fi 4ottx. 

P H I L O C T E T E. 
Maïs vous-même, pourquoi me défefpépcz-vous ? 
Pourquoi m'abufîez-vons par une indigne fdnte f 
Vous me difîez tantôt pour raflùrerma crainte » 
Que j*avois fur votre ame un empire abfolu ; 
Que fi je leperdois , je l'aurois bien voulu. 
L*aî-je voulu ? Parlez en préfénce 'd*Alcide » 
Ai- je paru untôt incertain & timide ? 
Quand il vous a prefcrit iès tiraniques loix , 
Moi-mteie ai- je im moment balancé fur le choix > 
N'aî-je pas prévenu votre fimefte envie , 



tr^' KERCUtB 

En vous fi^lkicant d'abandcMiner ma vie ? 

Mais en moiif anc pour vous » du mùim j*aâ préteadttt 

Que vous me garderiez un cceur quim'4CQic dû. 

I O L E* 

Eh bifcn^ptHf<|u'à vos yeux je (uis R erimineUé^ 
PunifTez , tvies foi&icf par un out>li. Hdelle. 
Mais fuyez pour jamais Te dangereux afpedl 
D*une fatale Cour où tout vous eil iùfpeâ* 

P H I L O G T E T E; 
Vous croyez, que fuyant un Rival qui m*opprîme' 
Je vous lâi& en repos coufunRer votre crime ! 
Que je ne tâche poini: par un dernier effort , 
De troiri>lcr un : hymen qui me caufe la mort ! 
Ne vous en iîatez point : je vais me rendre au ten^ 

0à d*ûn ^aiïd iéSéffoh]^ veux donner l'exemplep 
Gonfacrerks fureurs où v<y»s m'dba^onoe*,, 
Sufpendre les.devioirs des Prêtres p rofternez; 
Mof-mÂmfttux Immortels m>ffrir en &cri£ce>. 
Et d^mojft'fiing verfë leur demande^. juftiçe%> 
Adieur^M«d£UAe»: 
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.SXEN.Ei V.* 

I O L E. 

Xi^'ËIâi, Dircéy qùd autre coeur 
Iprouva-t-il jamais une tellp rigueur ?' 
Bhikâc£e.o&i;ok« • ..Ah !^ie je fais à plaindre f 

D I R G E''. 
Madame, à voir lè'Princej oaa lieu de coûterai» 

dre«' 
H {fOBroicieporter à.ifuel^ae extrémité». 

1 OL E.. . 
Et dans'ce défeUpotr c'eft m^i^ullfàl jette ^ 
Ceft moi qurle condamne » & qui le dé£bfperei • 
Fuyons ^^ Dircé > fny (Mi2s I^ jour qui nous éclalre«i' 
Arllons chercher du cUlme k mes (èos ^airésy 
le artefpîre pote, » , ., ,<. 
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SCENE VI. 

DEJANIRE, lOLE , PHENICE, 

DIRCE*. 

D EJ AN I ^ e/ 

• • ; . ' . ■ 

IVl Adame , deitieurer. : 
Enflû contre le Ciel la réfiftahdé cft vaine* 
t^ôus triomphez , lole , &C ma honte eift certaine. . 
Les apprêts d'un hymen qu'autorifent les Dieux , 
Dans ce vafte palais fra^péivi jpârwcouc;ne&yeik9j . 
De cet auguile jour dontla^poibpe s'apprête , 

• • • 

Un facrifice heureux doit couronner la ftee ; .: 

Et ce &meux Vainqueur qui fé foumét à ^oos r ' 

Ce Héros , que je n'ofe appéller mon Epoux y * 

Toffédé d*un amour qui n^eut jamais d'exemple , 

Hercule , prend le foin de ùàtt orner, le Temple ; . 

Lui-même , pour répondre à vos defirs preflans « 

Couronne la viâime , & prépare Tencens. 

Je n'ai plus d'efpérance ; il n'eit plus temps de fem« 

dre» 

Tefpérois que dans peu je n'aurois rien à craindre , 

Et que je pourok vmr revenir mon Epoux » 

Me demander pardon > d'avoir brûlé pour vous. 

Mais 
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Mais lori qu à votre orgueil le Ciel devient propice ; 
Qull fçmble pour vous plaire appuyer Tinjuilice ; 
. Quand il vous livre un cœur , dont j*ai reçu la foi ; 

m 

Quand je perds tout enfin , que peafez-voiis de 



moi ? 



Croyez- vous que timide au fort de la tempête , 

Je ne fonge qu au foin d'en garantir ma tête > 

Que j'aille loin d*ici , tremblante pour mes jours . 

Par une indigne fuite en aflùrer le cours ? 

Eh ! de quelque façon que le Ciel nous accable » 

Vous de faveurs , & moi d'un haine implacable , 

"^Madame , je ne fçai , malgré tout mon effroi , 

Qui doit le plus trembler , ou de vous , ou de mot, 

1 O L E. 

Je le crois; mais du moins ii je crains des difgraces 

Madame , ce n*eft point Teffet de vos menaces; 

Et puifque mon dellin vient dé Ce confirmer » 

Je ne prévois plus Hen qui puiiïe m' alarmer. 

D E J A N I R E. 

Quoi i tu veux que je penfe , odieufe Rivale , 

Qu'ejtclave d^s les fers cudeviefU mon égale t 

Ah! ne c'abufe point d'un téméraire orgueil : 

Ta nouvelle fortune eft prèl de fonécueil. 

Avant jque d'<;n^jouïr , goâtes<*en l'amertume • 

Tremble , & vois danis mes yeux le courroux x^ 

^ s*aliume : 

Pénètre , fi tu peux , jufqu'au fond de mon c«euv ; 

Vois-y le diferpoir , la rage , la fureur , 

X 
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Tout ce qu'a de cruel une haine barbare ; • 
Et commence à frémir du coup qu'on te prépare ; 
CJarmon juftfe courroux jufqu'aupied de l'Autel 
Te veut aux yeux de tous donner le coup mortel. 
Timmoler en fecret , eil peu pour ma vengeance , 
Oui , de tout l'Univers je voudrois la prcfence , 
Et que tous les mortels témoins de mon courroux. 
Te viflenc expirer fous FefFort de mes coups. 
Ah ! pourquoi féduis-tu par tes funeftes charme^ 
Un époux que tu rends infenfible à mes larmes } 
Avant que de fa mort ton trépas foiç fuivi , 
Rends-le moi cet époux que tes yeux m*ont ravi ; 
Rends-moi fur ce Héros ce fouverain empire 
Qu'il n'a pu juftement donner qu à Déjanire ; 
Rends le mol; mais au moins ne cours pas le hazard 
Pour moi , pour to) , pour lui > de le vouloiir trop 
urd. 

I O L E. 

Hélas Ten vous ôtant un époux que j'abhorre , 
Malbeureufe , je perds un gmanc que j'adore 

D E J A N I R Er 

Qu*enteiKls Je > 

I O L E, 

Croyez-moi , j*en attefte \t% Dieux , 
Mon cœur vous venge bien du crime de mes yeux ^ 

DEJANIRE. 

V0.1S iuricz pour Hercule une haine fccrete ? 
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I O L E. 

le le hais d'autant plus que j'aime Philodlete. 

Nos CdHirs dévoient , Madame » (tre unis à jamait t 

Hercule en rompt les nœ^ds : jugez fi je le hais» 

D £ J A N I R E. 

Ciellquem'apprfenez<^oùS^^ ^ que viens-je d'en* 

tendre ! i 

N*akumt point cet époux, vous pouvez me le 

rendre» 

Dtt cteurde votre amant vous cotîfervér les voeux, 

L*époufer /& par là nous rendre tous heureux; 

Tous ^aiirerqtt'autrefoisleredoutsiUe Àlcide 

Fit n^ourir à mes yeux un Centaure peî^e , 

Dont le iâng efl un charme > oul'arrét des^Deftins 

Promet de nouveaux cours à des feux mal éteints» 

Un vêtement que j'ai teint de ce iQmg fimefte» 

Eft pour vous y & pour moi , tout Teipoir qui nous 

. refte : • ^ . ' ' 

Si vous pouvez , Madame , en parer mon époux » 

Il iê redonne à moi » Philoâete eft à vmis; 

Et ces grands appareils dont votre ame eft gênée # 

Serviront à l'éclat d*un plus digne hymenée» 

- I O L E. 

A quel efpoir fiateur m'entraînent vos diicours ! 

Mais pourquoi de ma main emprunter du fecours ^ 

Madame ? Ceft le foin d'une fidelle époufe • • • 

D E J A N I R E. 

Non «tout feroitfitfpeA d'une femme jaloufe» 

TiJ 



Que ne pouroh-je point lui laifTer foupçonner. 
De rorn<;f d^ns le temps qu'il va m'abatiddniler ! ' 
ft^BiQ.fXo\xttiéfçndd*URpt\i de dili^ce i.> 
PrQik^Dé' dds'mpmens . • • » • . r'/ . .- I 

\^ t Q II &. 
• T * . • ^ '1/ 0, -> fCi^ > viois monin»pc«»cè.' ; 
De mon cœur éconné eu connQis le^ de^Teins : 
PaBs^>ç« quej'eBCrepreiids , ii j'efperét )evmgés» : 
Rendre Hercule conftanc , ôc QuinrerPWlocflete , 
^i^^ Di^^ knmquol^ i tfxûx ic^e ^ite )e fedaicé*' 
Mada£^.y jd^une^^LoÂ^cec li«aieu:i^ yêi;em'etir« i 
Toi ^ âdelle Qircé ; coiin».:»f>cà»iDQn.AniaÂ£w ^^' 
Dis-lui n§s»urira^dér«T Feuni» j^ui le devons , ^ 
<;jue cottC j>ouTa chftngeF < & <Ju*îL éfpere entbre. ' 
i^Uo^f , Madame , allons , fem*aii«idonne à^ous ^ 
Et^giifâ'^-jô^u^oiiïdïtub Voua rèiuliïfc votrfrépoux< 
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ACTE V. 

I . I I I II I I» I , 

. , • f 1 • ■ '_ " •" 

SCENE PREMIERE.- 

■ ■ . , - ■ - ■ ' -•• 

D E J AN I RE feuie. 

Ei N F I N ^quelques périls' qui mcnâceiït irni' 
' * flamme, ' ;. ;;' \\'' -^ 

Un rayon d'efp'étaiice éclâife ôncor mon-affie; ^ ^^ 
Et du fahg de Nefllis le fuccès que j'attends , ' '^ 
Peut fixer d'un époux les delîrs inconftàns. 
Favorable à mes vœux , quoi qu'un peu trop timide, 
lole en ce moment tâche à me rendre Àîcide. . " 



4( t. .. 



Elle a dû lui porter ce vêtemenf pompeux 
Dont le charme iecrèt Va rallumer Tes feuic^;' ' 

' Et Phénîce attentive % cet heureux my itère , 

Me viendVk dire ici ce qu'il faut que f èfpëye/ ' * ' ' 
vous,qui tenez feul mon fort entre vos mains ; 
Qui pouvez ou confon'âre , ou fervir mes deiFeins, 
Jupiter , fi fur vous rejailliÇl^on injure , 
Faites que votre Fils cefliT'd'êrïlP parjure. 

Mais que Phc'nice tarde ^^*«ie faire fçavoir 
S'il faut que je banniflfe ou là crainte ou Tefpoir J 
Mon coeur en cet état rempli d'inqaiétude 

I T HJ 
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Tioaye un furcrott d*ennui dans fon incertitude ; 
fie cet cfpoir confiis,dont il fe flatc en Vain , 
Lui fembl9 plu^ cruel qu'un malheur plus certain* 
Hercule,parun fort qui me pourfuit fans cefïè» 
N'j»uta pâini accepté le doo^de la Prix^cefle : 
Ou peut-être elle-même , oubliant mes avis. 
Dans ce grand embarras ne les ^ point fidvis. 
liais de quel fen^^ment fuis-je préoccupée. 
Cette perfide , hélas , m'a peut-être trompée ; 
£Ue n'a feint d'aimer Philodete à mes yeux , 
De haïr mon époux > que pour me tromper mieux. 
Quoi y Junon avec lui ton coeur d'intelligence , 
Impuiflknt à le perdre , oublieroit fa vengeance ! 
Ih bien , je fuffirai » puifque tu ne peux rien , 
iK venger aujourd'hui ton affront & le mien* 
Tj cours; 8c s'il eil vrai qu'iole me trahiflè y 
Son fang commencera l'horreur duiâcriiîce; 
"fËJC du même poignard dont j'armerai nu main y 
De mon.perfide époux j'irai percer le fein ; 
Et le tournant fur moi, pour couronner mes crîmesi 
Je me facrifierai moi-même à mes yï(\imef» 
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SCENE II. 

DE J AN IR&. PHENICa 

D E J A N I R E. 

P , 

1. Arle ^ Phénkre. £h bien^dou-jc me TàSkrtt l 

P H E N I C E. 

Oïd J de vos foins , Madame » il faut couc elpérer. 

. D £ J A N I H E. 
OQell 

P H E N I C E. 

Je fort du Temple où votre époux s'emprefli 
De t*ortier du préicnc qu'a porté la Princefle. 
Jefai » û^dans fes mains av«nt que d*cn fortir , 
R Jai couru d*abord pour vous en avertir. 

D E J A N I R E. 
pieux ! Junon , loîe , à qui j'ai fait outrage f 
5i le dernier tranfport de ma jaloufe rage 
M un crime envers vous que l'amour ait produit » 
Pardonnez-*le en faveur du remords qui le fuit, 
Phénice , po^r flater l'efpoir de Dejanire , 
Kedis-lui mille-fois ce que tu viens de dire ; 
Et peins à mes regards amoureux & jaloux 
Ce préfentdont lole a paré mon époux. 
Dis^nioi qu'il la r garde , Ôc h trouve moins belle; 

1 J Jij 
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Que Ces yeux t*ont paru moins amoureux pour elle ; 
Que lui montrant déjà quelques fecrets eahuîé ^ ' 
11 tourne fes regards vers les lieux où je fuis ; 
Enfin , que rougiffanc de fa lâche infuftiee , 
JLui-même il interrompt ce trifte facrifice ^ 
Pour vçnirdâ fon coçor me confirmer le den % 
Ht de fon inconftance Implorer le pardon. 

P H E N 1 C E. 
Madame , votre çCprk , par un fecret augure , 
Devance le plaifir que le Ciel tous âflure , 
Et fournît un moyeh à votre cœur charmé , 
De jouir d'un bonheur avant qu^il foit formé. 
Je fouhaite du moins* que cette h^tfteufe imag.i 
Soit de votre deftin rinfaîllible préfage , 
It qu'on ne voie ici revenir votre époux 
Que pour vous aflîirer qvi*il fe redonne àVous* 

D E J A KM R E. 
N'en doute point , le charme agira fur Hercule^ 
It le Ciel (s'il ne trouve une époufc crédule ) 
Le Ciel dit «à mon cœur par des avis fecreçs , 
Qu'Hercule s'abandonne à de juftes regrets. 
Mais Philodlece vient, . . . Quel défefpoir Tanlme I 



n 
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:es 



S C E N E I I L 

DEJANIRE. PHII.OCTETE, 
PHENICE, CLEON. 

PHILOCTETE. 

A H , Madame , qu'Hercule a bien payé fiiH 

c^ime ! 

DEJANIRE. 

Quoi , Philoftetc. . . . • 

PHILOCtETE. 

4 Hélas , rinconftancc d'un cœuf 

Ne fut janjaîs punie avec tant de rigueur. 
N'accufez plus Alcide : ils*agit de le plaindrft, 
DEJANIRE. 

Cielf 

• PHILO C T ETE. 

Il brûle d*un feu qu'on ne fçauroit éteindre» 
DEJA N I R E. 
Ah perfide Neflùs , qu*eritends-je ? 

P H I L O C T E T E. 

Ce Vainqueur 
Dans ce moment fatal fent dévorer fcn cœur. 
l>crie , il court , s'agite ; & rien ne lé foulage. 
Par des regards de flamme il exprime ùl rage ; 






' 
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Et quand il veut parler y pour marqu r fesdouieur^, 
Par Tes géiniil^îfnens il gldce tous les cœurs. 
Aux cris (Je ce Héros mille cris fe confondent : 
Le Temple en retentît , les voûtes y répondent : 
Toyt femble être d'accord dans ce jour malHeureuX 
Pour redoubler Thorreur de ce fpeilacle arfreux. 
Tantôt fa Garde fuit, & tantôt fe rafTemble : 
Tout fe trouble , & le Peuple , & les Prêtres , tout 

tremble. 
On- voit même frémir les Images des Dieux. 
Celle de Jupicer a détourné les yeux : 
Oui y Madame » ce Dieu qu*un métal repréfene« ^ 
Dans nos cœurt étonnés a jette répouvante ; 
Et comme prenant part aux malheurs de fon Fib , 
De regards menaçansil nous a tousfurpris. 
Ce Fils Timv lore en vain : Tardeur qui le confume. 
Coule*de veine en veine , & toujours fe rallume , 
De ces habits brûlans le feu myftérieux 
L'irrite d*auunt plus qu'il fe cache ^ fes yeux. 
En vain pour les ôter il mec tout en ufige ; 
De fa force épuifée il redouble & rage ; 
Et plus il fait d'eâfbrts pour fe les arrachera- 
Plus il les fent fur lui s*unir & s'attacher. 
Il court plein de courroux, oubliant fatendre({è. 
De reproches fanglans accabler la Prinçeflè , 
Qui promenant fur lui fes regards incertains , , 
Lui dit qu'elle a reçu ce préfent de vos mains. 
On s'afcrçoit alors que fon efpric fe troublé : 



u • / 
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Son défe/*poirs*àuginente , & notre effroi redouble, 
ir vous nomme , il vous cherche ; & je craim qu'en 

ces lieux ' 
Biencott de Tes fureurs il n'alarme vos yeux. 
Voilà le trifte eâec du vêtement funefte 
Qu'lole a par> vos foins. • < • . • 

D £ J A N I R E. 

Prince , je fçai le relief 
Je VOX3 tous mes forfaits Pour ce coup inhumain , 
Le perfide Neâus s*eft fervi de ma main. 
JuDon , en triomphant, rougis de ta viâoire : 
lia criminelle main , t'en a ravi la gloire ; 
Et fi de cet affront tu prétends me punir , 
Rougis encor » Junon » je vais te prévenir* 

P H 1 L O C T E T E. 
Votre main de ce crime eft la caufe innocente , 
Madame ; àc votre e^rit s*a§ite Ôc fe tourmente , 
Dams le temps qu'il faudroit éviter le danger , 
Qu*Hercule, ... 

D E J A N I R E. 

Je le tue , âc jje veux le venger. 
Hercule» ce Héros , cet époux que j'adore. 
Meurt par ma jaloufie , & je vivrois encore I 
Et mon iùnefte amour , qui devient fon bourreau , 
Nf m'enfeigneroit pas le chemin du tombeau! 
Je np le fuivrai point I Que dis-je > dois-je atten« 

dre 
Qu'Herci le y foi; e icré pour y vouloir defçendrc i 



nt HE RC ir L E : 

Et ! tâchons s'il fc peut >fcur finir mon effirbi, ^ 
Qu'aux finfen mon cpcux n'arrive- qu'après moi.- 

PHILOCTETE. 
Au nom des Bkux , Madame , évitez fa préfence» 
Je tremble pour Vos jouiri^& ne vîeni vous trouver 
Que pour vous avertir de. fiiir , de vous fauv^r, 

D E J A N I 01 E' : 
Moi fuir. • . • Mais quel défordre. • • • • Ah f que 
, voîs-*je , I^h4(nice? 

Ceft Hercule qui rient pour bâter moÂ Tupplice, 
Regarde ^ vols {^ yeux enâa»mez de courroux* . 
Phénice i à fes fureurs je cobnoismon dpoux* 

P H E N I C E. 
La ralfon l'abandonne, fc foi> efprit s'égare/ 

D E J A N I R E. : 
Hercule , viens punir une époufe barbare. 
>4e te coKtcttte point de menacer en' vàîn : 
Frappcc, frappe : à mon coeur je condttjrni ta m»ii* 
Ou , fi tu ne veux point enfanglanterJatîeii«e» 
Viens , donne moi ce fer ; M fuffit de la mienne. 
Oui , cette main funefle , avec pîu^ de loifir , 
AfTcuvira ma haine ^ ton juile defin 
'Elle ira dans mon cœur » conduire par Hi» rage r 
I m arracher ]avîe,avecqu^ ton image , 
Qui toujours pourfuîve 6c de trouWe ^ 4'horrèur^ 
Ne peut plu* s'arrêter dans ce peifide eœur. 

' P H I L O C T E T E 
Eriimencz^là , Fhénîce. & .qu^une promp«« ftir« 



j 
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De (es cgaremens nous dérobe la fiiire. 
^ P H E N I C E. 

Mâdamen-.. •¥ - .' • •' 

' 6 E J A*a'iitE:' ' 

. ^ ^ D'i^^Hérp^.laifleagujl^co^rxçivc. j , , 
'Pbufqucîî Cb vîcns-Cu mtt*tre aii de vànt de tes coups ^ 
Si la haine pour moi regne.f of oi; dans ton ame 
Approche, aflbuvi$4a Jâns le Tang de ta femme. 

P H l 4. O C T € T E. 
déplorable effec du célefte courroux ! 

P E J A N I R E. . . '' *> 
Mîfis je ne te yoîs plus , onibre de mon époux. 
Tu meurs : & je pouroîs un moment te furvivref 
Non, dans le noir féjourje m\ipprêceàte fuivrei 
rapprendrai les chemins ^i t y furent ouverts, . 
Et vivante j'irai te rejoindre aux Enfers. Elle fort ^ 
P H 1 L O C T E T E, , ] 

Ceon , fuivez fe$ pas , & toujours auprès d'elle^ 
En conservant fes jours , marquez-moi votre zèle r 
Tandis que le cœur plein & d'amour âc d'effroi ' 
Je cours chercher lole , Hercule Je le voi^ 
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S C E N E I V. 

HERCULE. PHILOCTETE-, 

LYCAS. Juite. 
H E R C U t E, 



o 



Poifon infernal , ô flammes dévorantes ^ , 
Qui vous renouveliez dans mes veines brûlantes / 
Funefles vêtemens que mes plus grands eâbrts . 
Ke fçauroient arraphçr de ce malheureux corps-i 
£c coi , femme exécrable , & digne du tonnere « 
Monftre dont je dcvpîs avoir pjirgé la Terre, 
Viens voir fous tes fureurs fuccomber un époux ^ 
Qui cent fois de Junon a bravé le courroux^ 
Viens» Mais tout fuit cpmme elle , hél^s ! tout m'a- 
bandonne. 
Chacun craiiit d'éprouver l'horreur qui m'environ« 

ne." 
Moi-même je me fuis dans ce commun eâfroi , 
£c je traîne par tout mon Enfer avec moi. 
Je brûlois dans le Temple , de ce feu dure encore» 
il ne confume rien die tout ce qu il dévore ; 
Ou les Dieux ennemis d'un cœur défefp^'ré , 
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^ . Reproduifcnt cji nnoice qu'il a dévoré. 
Mais, Ciel , fi vous avez épuifé ma cpn&anee , 
Ne lafïerczi-v.ous point votre perfcvc'raiyce ? 

• Ou bien^puifi^ue j^ dois fubir votre coûf roux ^ 
Ne méritai-] e point de mourir par vos coups ? 
Et faut^-il pour combler m^ honte de ma mifere 
Qu'une femme exécute , ou Junon dplibçre ? 
Et vous , Maître des Dieux , (î je fuis votre fils , 
Ne prêterez^vous point votre oreille à mes cris î 
Je ne demande plus cette force indomptable 
Qui jufques aux Enfers m*a .rendu redoutai 1 ? ; 
Qui dans le vafte cours de mes travaux pafïes 
' M*a fournis cent Tyrans du Trône renverfés ; 
Qui remplit autrefois d'horreur ôc d'épouvante 
La forêt de Neraéé & le mont d'Erymante , ' 
Et qui m'a fait domptejr mile monftres alTreux, 
Non , donnez-moi la mort : c'eft tout ce que je 

vgux. , 

Du barbare Lycas la prudence inhumaine , 
En défarmant ma main » a prolongé ma peine. 
Venez à mon fecours , Rois que j'ai protégés , 
Peuples que j'ai fervis , Dieux que j'ai foulages^ 
Toup eft fourd à mes cris j & le Ciel ôç h Terre 
Aujo)ird*hui de concert me déclarent l^ guerre. 
11 me faut des Enfer;s empruntier le fçcpurj. 
Que disr jCiils ont produit |e.bourre^tt de pies jour». 
Peft eux y qui pour me perdre enfant<&at Déja^ 
nire. 
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Lui fouflfircnt , ma'gré moi , le jour qu elle tefpîre; 
£( qtù la vomifîant de leurs goufies affreux , 
N'ont rien voulu garder de plus horrible qu'eux ; 
Qu'on la cherche par tout , Lycas , & qu'on Ta- 
mcne , 
« "Pour jouïr à loifir dés effets de fa haine. 

D'un fpedlacle fi doux ne privons point fes y eux, 
PHILOCTETE. 

Cleon » qui Ta fuivie au forcir de ces lieux , 
Featvonsdi^e^ •••. ^ 
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SCENE DERNIERE. 

HERCULE^PHILOCTfiTE. 
LYCAS, ÇLEON. S«/«. t 

et E O N. > 

' t • - iJjLle-mêHiea choilîfonfupplicc. 
Je Vu vue expirer dans les bras de Phénice. 
Ah !• barbare Neflùs,a-t-eile dit d'abord, 
•Qu'aujourd'hui par ta main tu venges bien ta mort ! 
•Qu'id-jefair, malheureufc? Ec toi,mo*ftre perfide , 

Eil-ce 
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Eft-ee âinfi qoe- ton ftng «ve rend k côeitf 4- AU 

cide ? 
Ce vêtementTatiHlé d^ ee faAg infernal i*. - • 

HERCULE. 

Quentend$-je? • - 

C LE O N. 
A mon époux porte le coup fatal. 
Mais ma main 

HERCULE. 

C*eft aflez , o mort que je defîre , 
Mort prédite autrefois e ^à forêt de Cyrre ,^^ 
Lorfqu'nn chénè Tacté fit .entendre V m6n cœur 
Que la mort du vaincu puniroit le Vainqueur* 
C'eft ifi &ng de Keffùs qui remplie mon envie. 
Je meurs : ma deftinée ^fin eft accomplie. 
J'en rends ^aces aux Dieux ^ de ma' douleur bé* 

. itioins; -. " -^ 

Et fiur d'en voir la Jlh , je <*rois la fenti^ moins. 
Oui, jefensafibiblîrX ^on lefeu ^ui me brûle) 
Mais ma force ;& déjà je ccflc d'être Hercule. 
^^s que la mort aura calmé tous mes tranfports. • « 

PHILOCTETE. 
Ciel! 

HERCULE. 

Sur le mont Era faites porter mon corps. 
Oui , c'6ft-là que les Dieux par un heureux p réfage 
A l'immortalité m'ont promis le pafTa.'e. 
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Hab Hercule, en mourant, ne veut point voir 

mes pletin. 
Vivez heujeiuc. Adieu , Philoâete: Je meurt. 

FIN. 
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ViCTORîN, Officier. 

ViCTORiNE,fa femme. 

Or ^ h I s e , Fille de Monfieùr Vie-» 
torin & de Madame Vlâorine. 

V A L E R E , Amanf d'Orphife , 
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CRISPIN 

BEL ESPRIT, 

COMEDIE. 

SCENE PREMIERE. 

VALERE dignifi . CRISPIN. 

CRISPIN. 

U f iMonfieur,']'^ coi»4tuE i beut 

mon entrepiife, 
JerousaraeneicichezIiimsTe d'Or- 
phifc , 

Madame ViAdrine; '8c c'eft par moncfpric 
Que je tne Juii prii d'elle acquit quelque çiédkr 



2j8 CRISPIN BEL E5PRIT 

V A L E R E. 

£c pourquoi cet habit > car tu me F«$ fait prendre 

Sans me dire 

CRISPIN. 
Attendez , je m'en vais vous l'apprendre* 
Mais il eft bon , avant que d'expliquer ce fait i 
De vous dire en deux niots^ Monlîeur^ ce que j'a^ 

fait* 
A moins .d'être fçavant^ on n'entre point chez 

eUe; 
Et ce n'efl pas pour vous une chofe nouvelle. 
J'ai donc &it le fçavant , je me fliis dit Auteur. 
Viâorine m'a cru plus doâe qu'un Doâçur* 
J en fais l'adorateur: j'approuve chaque chofe 5 
Ce qu^elle fait en vers , ce qu'elle dk en profê* 
Ainfi de mes avis elle fait fi grand cas , 
Qu'uq plus fçavant que mdî nejes dérruiroit pas» 
AuiE j'ai de i'efprit même par héritage. 
Je fervois autrefois un fçavant perfonnage, 
Qui venant àmourir, fans fe faire prier. 
Me fit de fon efprit fon unique héritier. 
De plus , je fçai fort bien ufer de fourberie. 
On ne peut mieux que moi payer d*effironterîe. 
Et pour mieux abufcr les crédules efprits , 
Monficur de Clairvoyant eft le nom que j'ai pris* 
Viûorine fur tout ; me croît , me confidere ;- 
Et tout ce que je fais a le don de lui plaire» 
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V A L E R E. 

Je puis donc efpérer qu*à mon tour. • • • 

C R I 5 P I N. 

Doucement. 
Le plus beau du récit y c*eft le commencement : 
La fin n'y répond pas ; & j'ai fujet de craindre 
Que vous n*ayiez aufC fujet de vous en plaindre > 

r A L £ R £. 
Comment? 

C R I S P I N. 
Ce n*eft pas tout que pour fervîr vos feux ^ 
Je me fois introduit chez Tobjet de vos voeux : 
Il faut enfin , Monfieur ( & voici Tenclouure ) ^ 
Que Monfieur ViAorin, père delà future .n. • 
( Car je la nomme ainfi } favorable à vos foins 
Gonfente que fa fille • •• 

y A LE R E. 
Ah , Crifpin , c'eft le moins • «• 
C R I S P I N. 
Hé bien , ce moins n^eft pas» 

V A L Ê R E. 

Le moyen qu'il pniflè être I 
Ca" Monfieur ViAorin peut-il, fans me connaître » 
Confentir que fa fille , approuvant inon amour 
Récompenfe mes foins » enm*époufant un jour? 

Ç R I S P I N. 

Vais Monfieur Vidlorin 5 maître de fa famille , 
A quelqu'autre que vous peut bien donner & fiU# 
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V A L E R E. 

Fort bien , cela fe peut. 

C R 1 $ P I N, 

Fort mal , cela s'eft fait» 

■ • » 

Mais vous ferez d'Orphife amplement facisfak. 
En vain, iàus Ton aveu , fon père Ta proraile. 

V A L E R £• . 
Que dis-tu ? Vidorin a difpofc d'Orphife? 
Quoi , malgré tant d!anrK>ur , le CîqI l-aurok permisf 

C. R I.S P IN. 
Il 1 a promife à l'un de ces meilleurs amis , 
Pour fon fils ; & de phis^ • . • • • 

V A L E R E. . 

Ce coup me défe/peré. 
Ah ! que me coâte cherl'abfence xle mon père. 
Cher Crifpin î . * . ^ 

C R I S P I NL 
Elle vient Tans-doute à coi^tre-temps : 
Mais vous avez pour vous Fétoile des amans. 

V A L E R E. . 
Fuis- je fous ,cet habit étaler ma tendreflè. 
Et paioure fans honte aux yeux de jna^naîORirirc l 

CRIS PI Ne 
C'cft elle ^ui. le veut. * 

V A L ER È. 

Mais ce pctk colet . », 
C R 1 S P 1 N, 
Je jm- ëttetids ; il eft for t^ péit*' , c«^ clTce ; ' -^ 
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R vous pouriez pafTer , Monfieur , pour la copie 

De ces Originaux dont la Ville eil remplie ; 

De ces geîis qui fou vent ne fçachant A ni B , 

Paflent pour l)eaux efprits avec le non) d'Abbé. 

N eft-cepas ? 

V A L E R E; 

Ceft cela , cher dùfpin ^M jc^i'otfc. . • 

C R I S P 1 N. 

ÇXez touc. Je rai fait exprès^ 

y A L E R E. 

Pourquoi? 
C R I S P 1 N. 

Pourcaufê. 
Et qui mieux qu'un Abbé s^introduît a préfènt ? 

Toutyoïv; séuiSra fous ce dég^ifèmeçt. 

Joignez à cet habit une foible fcicnce , 

On fe laiiïè aujourd'hui trotnper par 1 apparence. 

Moi même, par exemple , avec mon air d'Auteur, 

J'abufe tout le monde, an me croit grand Doâeur, 

Et Viâorine ,hier me pria pour lui plaire. 

De corriger des vers qu'elle veaoit^e faire. 

le les pris har4imenc,& pour me dégager , 

le priai Pénétrant de me les çoiriger. 

C'eft un de cts Auteuiis qu'on connoît à la mme ^ 

Et qui vient tous les îours encenier Vidlorlne 

Mais le fujet des vers eft bien des plus plaîfkni. 

Une femme qui fait des enfans tous les ans > 

£t qui jamais en vers ne s*a\4Ci d'écrire , 

Bfijcoupable. Elle a fait contre elle un iàtire* 
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V A L E R E. 




Ce Moniteur Pénétrant poi^roic. . • • 
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Paix , le voici. 
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SCENE IL 

- - ■ • - •' V 

jy?, PENETRANT, C?1|SPIN , 

V A L E R E. 

C R I S P I N, 

/\ H f Motifieur , ^uel bonheur de vous revoie 



ici! 



Jf*en reflçns upe joiëetimoacooufînoii pecîte. 

PENETRANT, 
^u belefprÎK.du^ cetnps.je vten$- rendre vifice » 
^ la dixième Mufe « âc pour mieux dire enfin , 
Au plus beautés efpries du genre^étnîn$n, 
^aîs quel ç^ ce jeune homme àla perrucpie bloodci^ • 

C iV I &PîI N%- 
yn $^^rmitn^Wêmkiné>^.<jf»' je^veux m«l9e A^: 

mosKLe^ 
]Ec comme; je^pieéitendsçi^il fokî-conaajdefCeaSf 
Il e4 fojrc à, pcoposiqa'iLfoîc^aimé^die y^» . 
y A,L. ERE ÀFéniîr^mUt 



COMEDIE. 24J 

.^PENETRANT à Vaiere. 

MonÊeur. • « • 

C R I S P I N. 

Dans le liecle où nous fonune$ , 

iTeft apiis vous & moi > le plus fçavanc des ho^rrui 

mes. 

jAu refte , il porte un nom fort fîgnifiicatir; 

II s'appelle Naif&nc , c'eft-à-dirc Apprentif 

,Dans fécole du monde, ou jamais la jeuneflc 

^Je parvient fans les foins de la doAe vieillefli. 

A la Sapho dû temps je viens le préfcnter, 

PENETRANT, 

Oui, Menfieur, c*eft par<-]à quil convient dd* 

buter. 

G R I S P I N. 

Par ma foi , Ja vertu mérite qu'on rcncenfe ; 

Car. , . quand on eft fçav^nt. .. on a de la fcience» 

ta fagefle & Tefprit nous diilinguent des foux. 

Enfin il fait bon être éclairé comme vous. 

PENETRANT. 

Onipartotità bon dtoit la Science on renomma* 

De la béte , Monfîeur , elle diftingue Thomme , 

fit par un vol hardi relevant jufqu'au cieux , 

£lle ie fait manger à la table des Dieux. 

C'eft pourquoi l'on a dit , que fans mère conçue 

Du cerveau de Jupin Minerve étoit iflùe, 

C R I S P I N. 

L'^pçouchement eft rare , & dans tout l'Univers. . » 

X ij 



144 CRISPIN BEL ESPRIT j 

i l éf.étrufit. Mais à propos , Monfîeur , avez r vous 
vu mes vers ? 
PENETRANT. 

O . 

G Ç, I S P I N. 

J'aperçois venir Madame Viâorine, 
À Valere* 
Orphife el avec elle, EÏle fem^sle chagrine^ 

SCENE II L 

VICTORINE, ORPHISEVlISE, 
PENETRANT , YALERg . CRISPIN, 

P E N ET R A N T. 

V Ou$ yoyçz ^ Apollon m'incerdiroic fa Cour , 
Si fans venir vous voir je pafibis plus d'un jour. 

VICTORINE. 

pe tant d'hçnneur ^ Moniteur , je ypuis fms rede^ 

vable, 

iP E N E T R A N T. 

On ne peut trop vous voir , o N|ufe incomparable { 

C R I S P J N. 

Madame, de plàifîr je vais combler vos fens, 

Je vous oâfre la fleur des poètes Naiffans. 

VICTORINE. 

i'^ccpcc le préfenç qnc yous ycn^z mçfairçt 






COMEDIE. I4f 

b'iîn Sçavant fur fon front on voie le caradtere $ 
On voie qu à (on efprit le jugement eil joinE, 
Sa phifionomie • . • 

C R 1 S P I N. 
Elle ne trompe point; 
Il eft jeune , il éil vrai ; mais aux âmes bien nées ^ 
La rime n*actend pas le nombre des années y 
C'eÂ un prodigr... Il fçaic... Oui^Madame , je croi 
<^ue Jamais.. • En un mot^il fçait autant que moi. 

V 1 C T O R I N E. 

En termes exprelEfs votre bouche s*explique i 
Ceft faire en un feul mot un grand panégyrique* 

C R l S P I N. 
KÏadame , vos bontés me reiident interdite 

V I C t Ô R I N É. 
Monfieur , vous méritez bien plus que je n*ai dit* 

C R I S P 1 N. 

Venez , Monfîeur NaifTant , venez entrer en lice: 

Faites la révérence à notre proteélrice^- 

Approchez. 

V I C T O R I N É. 

Qulla Tair noble i modefte & dioux { 

C R I S P I N ^/t( 4 /oif majtre. 

Jouez bien votre rôle , 3c la Dame eft pk>iur noui^ 

V A L E R Ê. 

Jamais autant que moi l'on n^eut d'impatience 

De fe voir honoré de votre connoiflànce , 

Madame ; Scfile Ciel eût rempli mes fouhaits, 

Xiij 



i4« CRISPfN BEL ÉSpRit, 

jfduroïs fais dès long-temps ce qu'aujourd'hui je faiV> 
Monfiéur d^Clattrvoyant peut bien vous en inllruirc;' 
Je l'ai prié cent fois de vouloir m'intrôduire. 
L*feonneur tant fouhaité d*être reçu chez vous , 
Me va faire goûter fes pîaifîrs les plus doux. 
Je pourai voir Itfs gens que f'eftime , que j*aime , 
Les entendre parler , ôcleur parlef mof-même , 
Voir (î leurs fentimeniront conformes aux micni^ 
£t tirer quelque fruit de toi» leurs entreclenii 
C R I S P I N i ViSorifti 

Hé bien,que dices*votss if Monfiéur fçait-ilpasvivresf 
À ] entrent, 

U femble qu'il oit pris tout cela dans un livre. 

PENETRANT. 

Tout ce qu'il dit eil beau , Ton ne peut rien def 
mieux» 

V î C T O R I N E. 
Pondeur fera bien-tôt des progrès en ces lieux : 

11 joint à fes difcoursune grâce divine* 
Helas ! quen*eft-ce-là Tépoux qu'on vousdefUnejf 
Ma fille l Quel bonheur , fi le Ciel ^ . . 

V A L E R E. 

Eft-ce-a 
Madame votre fille > 

V I C T O R I N E. 

Oui , Monfiéur > la voîîàr 

C R I S P l N *«♦ 
O la bufef^ 



C Ô M E è t E. fÀf 

V A LE K E à Orphife, 
Souffiéz qu*envérs vous je m*acqmte 

t)*une civilicç par mon devoir prefcrite , 
Madame , & que mon coeur ofeydus répéter 
Tout ce- qu à votre nier e il vient de protefter. 
Kiaîs puis^jè concevoir k flateufe éfpérâncé , 
Que vous ^urez pour moi la même eomplaifance i 
Que mon abord ici n'âffenfé point vos yeux! 

VI CTO RI N Eé 
C'eft Apollon ans douter 

t R I S P I N. 

Oui , e^éft lui qui vcat êârt.,.^ 

V ^ L E R É. 

^Qut ce que je vous dis, c'eft lui qui me i*ihfpi^j| 

Et mé faitefpérer qu on ne blâmera pas 

L*enyie ^ It déflèin qui guide icimespaSé 

G R P H I S Ë. 

Mes fentimens pour vous fuirent ceux de ma mere« 

Ce qui lui plaît , Monfieur^ne fçauroit me-dép4aire« 

Votre abord en ces lieux ne fçauroit m'oâTenfer» 

On ne dit pas toujours tout ce qu*on peut penferi 

Mais fans aller plus loin, ceci doit vous fuffire. 

Suivez Its mouvemens du Dieu qui vous infpire* 

Avec joie eh ces lieux j'apprends qu*il vous conduit: 

11 poura de vos foins vous faire avoir le fruits 

VICTOR! N Eé 

Ce difcoùrs à mon cosur vous rend cette fois pla$ 
chère* 

Ulj 



148 CRISPIN BEL ESPRIT, 

Ah 9 que vous êtes bien fille de vocfc mère F 
Je recoanois mon fang à ce noble difcoors : 
Je vous verpai courir dans la lice où j^e cours^ 
Faut-il que votre père, in^uile en fes défenfeâ > 
Veuille de votre efpric étoufPei les femences i 
Et que par une loi •. Je ne fçaurois parler. 

PENETRANT. 
Quel mouvement fèctetpeiit ainfi vdus troubler ? 

VICTORINE. 
Je vais vous annoncer une trifte nouvâle* 

V A L £ R £, 
Mais à'oà vient cette crsùnte^ft que pré&ge-t-ellûr 

VICTORINE. 
Mon époux eflici depuis hier au foir ^ 
Helas ! Se le cruel me défend de vous voir i 
Voyez des gens cf épée , & n'en voyez point 'd'au* 

trei 
Le véritable efprit , c*eil proprement le notre ^ 
M'a-t-ildit ; Se fongezque cela vaut bien mieux 
Que le Grec des Pédans qui me bleflènt les jeux. 

PENETRANT. 
VengeonS'-nQuS;par écrie de cette atroce injure : 
Décrions votre époux chez la race future ; 
Et prompts à foutenir Thonneur de l'Hélicoa» 
Par plu$ d'une (àtire on peut noirdi iimnom. 
11 en faut traduire une , ou de Perfe^ ou d*Horace ; 
Et par là nou&pourons coiifondrefon audace. 



G Ô M E D I È. ^^9 

V A L E R E. 

Non , Meffieurs ^ laiflbns-là lafiiire âcles coups ^ 
il faut que de Madame on refpeâe Tépoux. 
11 veut que renversant notre attente trompés > 
Elle fb t déformais avec des g.ns d'e'pée , 
Hé bien , à cette loi feignant de confentir , 
Noù^-iiiême' en gens d*épée il faut nous traveftif; 

V ï C T O ïl 1 N E. 
Le confeil eH fort bon , il eil incomparable , 

C R I S P I N. 
Certes , l'invention me paroit admirable* 

PENETRANT. 
J'yfoi^eris ; allons prendre un habit décevant* 
Les armes ne font point déroger un Sçavane :> . 
C*eft fon premier métier. Le Dieu qui nous infpirc^^ 
forte tout à k fois le cafquois Ôc la lire ; 
Et Ton n*ignore pas que le grand Apollon 
Sçùc défaire autrefois» ràffireuxferpent PithoQ* 

G R I SP I N^ 
Allons nous préparer 'à la métamorphose. 
V I C t O R I N E i Crift^iff. 
Je veux auparavant vous dire quelque cho(e « 
Avez-vous vu les vers que je vous ai £és î 

' C R I S P I N ^^.f » Fén4tranu 
Les vers que vous fçavez font-ifs reélifiés? 
PENETRANT ^*i iCr/Jî^i». 
Oui y MonCeur» 



i5o ^RISPlN ÊeL ÈSï'Rif j 

C KlSVIli ha- àVicf te , Ins i Féi e? cMi 

Tout eft fain Donnez-; lés-moi , de gratè i 

P E f4 ET R A NT hasàCr^Jpi •. 

ïe vais vous les don^ier :fuîvez-moi dans la placé. 

CRISPIN kl s à Viilomt. 
2e vais dans peu dt tem|j$ devenir fur mes pas : 
^'apporterai vos vers , & n'y manquerai pas* 

P E N E T R A N T. 

ke tardons point ^ allons pouflèf notre artifice ^ 
ÀfeiÊeuR, 

V 1 C T R I N E. 
Grand Apollon , fius que tour réuiSfle. 
Allez f & revenez. EfU fort* 



S CENE I V. 

V _ . • 

O RV H I S E, L I S E. 

LISE. 

Jl LeurereZ'Mvous toujours If 
Ô R P H 1 S Ê. 

tlé , qui peut de mes pleurs interrompre Je cours ? 
Life , d*ua inconnu je deviendrai la fenune : 
Mon père à cet hymen veut contraindre mon amo^ 



tÔUEblÈ. iyt 

tievfoit-il de mon coeur exiger cet effort? 
Devroic-il me forcer d'e'poufer . . • 

LISE. 

ïl af tort. 
Sans mentir, les parens font un meuble incommode^ 
Us veulent qu*un enfant fe marie à leur nfiode* 
C^eil un vilain abus ; & je prétends , ma foi , 
Donner fur ce fujet un beau Placet au Roi. 
*Mai$ peut^êtreréponx poura vous fatisfaire. 
Peut être il eft bien fâit^ôc poura bien vous plaksiv 

O R P H I S E* 
H.las! 

LISE. 
Cet Hélas dît ce que j*ai toujours cru : 
*t)e quelque amour f cret votre cœur €& féru# 

O R F H I S E, 
t'ul'as dît. 

L t S î. 
Vous aimez? 

O R P H I S Ë. 

Oui > j'aime f chère Li(<r« 
LISE. 
Ëc de qui , sll vous plaît , votre ame eft-elle éprifof } 

O R P H I S E. 
De ce dernier venu . . i* 

LISE. 
Quoi , fi tôt de Tamour f 
Monfieur Naiflànt ne vient ici que de ce jour # 4 



Iji CRISPIN BEL ESPÏllTy 

O R P H I s E. 

îl cft vrai ; maïs long-temps îvant cette journée s 
Life, fans qu*on le fçûc , notre ardeur étoit née. 
Je raiine,il m'aime auŒ.Pour me voii plus fouvent^ 
11 a prisse le nom & l'habit d'un Sçavant^ 
11 n a rien à-.tes yeux de ce qu'il paroît être y 
£t dans un autre rang le Deftin l'a fait naître. 

LISE. 
Comment? Quoi , vous étiez ruii. de Tautreaiao^ 

reux , 
Et vous m'avez pu faire un fecret de vos feux \ 
Allez y vous avez tort : l'emploi d'une fuivantd^ 
Madame > de tout temps, fut d'être confidente \ 
Et c'eft faire l'amour irrégulièrement , 
Que d'avoir pu nianquer en ce point feulement. 

O R P H I S E. 
3'ai grand tort , je le fçai ; mais cependant j'eipere 
Que tu feras pour moi* • • 

t I S E, 

Ce que je pourai faire» 
le fuis fort charitable à l'endroit des amans y 
£.t juge de leur maux par mes propres tourmens» 

O R P H I S E. 
Qttoi ,Lifê , aimerois-^tu \ 

LISE. 
Pour mes péchés , Madame, 
t*Ariiour,le traître Amour,embrafe aulE mon amé# 

O R P H I S È. 
Feut'Oti içavoir de toi , LiTe ^ quel eit ton choix \ 



COMEDIE. Î55 

L 1 SE. 
Je ne me ferai pas prier plus d'une fois : 
C'eit Monficur Clairvoyant, 

O R P H I S E. 

Le dioix eu admirable. 
LISE. 
Avez - vous vu , Madame ^ un homme plus aima« 

ble? 
}l/eft charmant , Incn fait ^ plein de talen| divers; 
Il fait des vers çn profe , & de la profe en verr* 
N*eil-ce pas un Sçavant plein de grande doArine t 

O R P H I S E^ 
Non 9 Life y 5c tout au plus , il n*en a ^ue la minç^ ' 
Enfin c*eft^n valet^ 

LISE/ 
De qui ? 
O R P H I S E. 

De mon amant. 
Il efl entré chez nous par ce déguifement : 
U feit fon maître ; & p*ei]t Crifpin que Ton le noa^ 
me. 

L I S E, 
Je Taj pris fans mentir pour un fort honnête honunCf 
Voyez comni^ la mine eft trompeufe. 

P R P B 1 S JE. 

TuvQiS| 
h^ ^ que fi 1^ ni^icre eft Iv^puxtmç fois. , , 



^54 CRÏ5P1N BEL ESPRIT, 

LISE. 

Mais je le vois venir , notre Apollon burlefque , 
La flamberge au côcé : Téquipage ê^ grotefque. 
Jl faut difCmuler. Vous n'avez qu à forcir , 
Madame; à fes dépens je vais me divertir. 

r ^ ' ' ' ' I .^ - I - 1 •■- ^ 

s C E N E V, 

LISE, ÇJIISPIN fn ipéé. 

C R I s P I N. 

x\ H , Lîfe , te voilà Foi de Sçayant, je t'aime , 

Et je mets à tes pieds ma fcience , Ôc moi-même* 

Friponne , ton bel œil , ton air charmant ôc doux , 

Ont p^is fur moi. . • 

LISE. 

Monfîeur , vous m'aimez , dites- vous t 
II faut me le prouver : vous le pouvça fans peine , 
Eflfne*d<miiapc des vcïs une règle ;certai«fe* 

C R I S P 1 N. 
Ouîiâns doute ; & Cjda 'ne me coûtera rien. 
J#içai tout , & par cœur* Life, écoute^^moi biep-* 
Il &ut premièrement que la cacophonie 
P'un vers harmonieux conduiiè Itiarmonie ; 
Quetlirattr$« . . attend. , • c*efl Lhiatus je croi , 
Ponne un beai»fensiatt"'VTn«f • cfa c'df^ U-i^ff 



COMEDIE. 15J 

Qut fur la fin du vers , l'hénûftiche repofe , 

JEc que Ja rimç y foie. . . & tout cela pour caule : 

U faut. . . fouviens-t'en bien , que le vers fémîniii 

Se trouve joint çnfemble. • avec le n>^fculin ; . 

L'Ouvrage en pfl plus beau. La rime mafculjnc 

Ne doit pjoint. , • comme on fçait , enjamber fa voi« 

fine. 

Car. • • . cela gâtç tout , Se &it que de travers, • « 

jEnân ^ Life , voilà comme Ton fa^t i^s vers^ 

LISE. 

Je n'y jjomprends rien, 

C R I S P I N, 

Non? 

l I S E, 

Non. 

C R I S P I N, 

Ce n'eft pas ma faute • 
JL^ fcîencç dçs vers , voi$-tu , Life, eft jjien haute, ^ 

LISE. 
^h,je il*en dpute point, inaîs,Monfieur, entre nous 
Monfij^r Naifl^nt eft il auffi'fçavant que vous > ^ 

C RI S P I N. 

De même. 

LISE. 

II feut qu'il foit fç^vant à toute outrance* 

C R I S P I N, 

Sans-doutet 

L î S E. 

ÏU, dit-on, un valet d'importance*^ 

C R I S P I N. 

jpuî j ^i\i n*eft pa? m^l-f^iç. 



^5« CRISPÎN BEL esprit; 

LISE. 

Sçavez - vous point fon nom t 

C Jl I 8 P I N. 

Si fait. 

LISE. 
On die par tout que c'eft un grand firipon* 
CRISPIN. 

LISE. 

Que fon vous voit prefque toujours enfen?{)Ie* 

CRISPIN. 

Quelquefois. 

LISE. 

On ajoute eacor qu'il vous reflembie 

CRISPIN. 

Friponne , c'en eft trop ., je vois qu oq t'a tout dit ^ 

Tu me connois. Hé bien , fans Biire un long récit 
Je fté {]û^ point fçavant , & je ne veux point Tétre 

Je fuis un bon valet qui veux fervir mon maître ^ 

^ £ tu m'aimes bien. • . • Mais, Viâorine. . • 

J. I S E^ , 

AdJeup 




9 
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SCENE V I. 

VICTORINE, CRISPIN. 
c R 1 s P I N. 



M 



Adatne , qu'à propos vous venez en ce lieuf 

Pour vous porter vos vers ^ où tant d*arc on voie 

luire 9 

Dans votre appartement Life alloit me conduire ^ 

Mais puifq^e vous voilà , je n'irai pas plus loin* 

Tenez. 

VICTORINE 

A les revoir avez-vous pris grand foin I 
CRISPIN. 
Nmi, par ma foi* Vos y ers font faits avec tant 

d'ordre , 
Que la corredion n'y trouve rien à mordre. 

V I C T O R l N E, 
II eft vrai , bien des gens m'ont tenu ce difcours • 
Mais pourtant il en efl des vers comme des ours. 
Leurs petits en naiffant font une maffe informe ; 
Ce n'efl qu'en les léchant qu'ils leur donnent la 

forme. 
De même lorfqu'un vers efl encor nouvena Sût , 
Il faut l'examiner pour le rendre parfait; 
C*eA-à-dirc , polir avec un foin extrême^ 



tîSCRIS-PIN BEL ESPRIT 

C R I s P I N. 

Four d'aurres ; maù pour vout il n'en eA pas d« 

même ' 
Vout avez pour les vers an crprii It peiçanr ^ 
Que lei vôueLTonc beaux Scfehi aa tttîâànc 

V I C T O R I N E. 

La nature, die-on , iy montre toute entiercr 

C R I S P I N. 
11 eft vrai, vos vers ont h mine cavalière. 
Mais . Madame , à proposd'air tîbre & cavalîeTr 
Dites ne 'ai-je pas lôus cet habit guerrier ! 
Ne fuis-je pas bien Taie r 

V I C T O R I N E. 

Vous 6tci &îcàpetndre, 
Souc cet habillenieni vous n'avez tien à craindre. 
Si nous lômmeseu'orerDubJezpaTmon^poux, 
J* vous,&[ai jmflèi povi..-14usilTieBtàtioiMb 



COMEDIE M> 



S C E N E V I. 

VICTORIN, VICTORINE. CRISPIN, 



C R r s p t ^. 

Antpis. ' 



T. 

VICTORIN. 

SçavfcsMrôUs bleil ce que je viens d*appfettJire î 
te pete de^celui qui doic être mon gendre , 
Aî rivera bientôt pour cette affiiire-lâ , 
Et peut-être Teft-iL Mais quel homme ell-ce là? 

V I C T O R I N È. 

Ceft un Ofiîcier. 

VICTORIN. 

"On?,;. 

ic V IC T O R I N E. 

Un OflSder d'Armée* 
Ce mot feul deplaifif rend yotrs ame charmée» 

VICTORIN, 

Monfieur , votre vifite eft un honneur pour moî> 
i^ue je ne puis. . • 

CR1SPI1N. 

Moniieur , vous vous moquez , je ctou 
}'aipris la liberté de vew voir Madame. • • 

Y i) 



idfo CRISPÏN BEL ESPRIT, 

V I C T O R I N. 

Monfieur, je vous conjure , accoutumez ma fêim&e 
A ne point voir ici que des- gens du métier. 
Cofnme'vtius J*ai rhôiineùr ; Monfiéur , d'être Of^ 
ficier, . , 

' fit j'ai fervi viingt ansr ou lur mer , ou fur ter e. 

C R I S P I N, 
C'eil fort bien ùk à VDus : vife ks gensde gaerm;^ 

V l C T O R I N. 

Ouï morbleu , vive. A il moins" vous me ferez plaifir. 
.De nous donner fouvenç vos pi^itiens- de loifîv; 
Peut-être en vous voyant , M^danfie Vîdlorine 
Prendra quelques dégoûts pour ces gens de doc 

mne> 
Pour ces pédans fieffés , qui fans ceâè chez moi. • * 

VICtORINEU 

Eh^Monfîeuri.' 

VICTOR IN. 
/ Cenefentquedestfocsyparmalbl^ 
N'eft-il pas vrai , Moniteur ? 

C R I S P I N. 

Eh. 

Y I C T O R 1 N E. 

Monfieur eft trop ùgfi 
Pour ravaler aind les g)^s du haut étage* 
11 fçait trop le refpedl qu*exîgent les beaux Arts^ 
£t ^ue mon Apollon ne doit rien à fôn Mars» 



COMEDIE. lit 

C R ï s P I N. 

Ah ! Madame , moa Mâr^. . é . 

V I C T O R I N. 

En quelle heureufeartnétf 
Avez-vous travaillé potir votre renommée ? 
Aurois-je eu le bonheur de fervir avec voiû } 

C R I S P I N. 
Ce fetoit un honneur qui m'eût été fort doux. 
Maïs. • . où fervîtes-vous là dernière campagne ? 
Je verrai bien. • . 

V I C T 6 R I N. 

Monfieur , Jétoîs en Allemagne» 
C R I S P 1 N. 
Oh , nous né pouvions pas nous rencontrer ainfîi 
J'étois en Cacalogtofe , où' je vis, Dieu merci. 
Des chofes. . . . Par ma foi y la campagne (ut radie; 

V i C T O R I N, 
Vous prîtesPuycerda» 

C R I S J I N. 

Ce ne fut qu'un prélude 
Ah f mille beaux exploits qu^enfiiite', , ^ 

V ï C T O R I N. 

Mais pourtan^ 
Ce fiége fut vanté comme un fîége important i 
JEt vous m'obligerez y fi vous prenez la peine » 
De me faire un détail de THifloire certaine. 
On me l'a fait vingt fois ,. mais fi confuTémenti^ 
Que je nVn puis porter un ]ufte jugement» 



^rfi CRISPIN BEL ÈSPtiïT 

C R I s P 1 N. 

Apres cfois jours de fiége ^ & ne Tçachant <p€ 

dire*.. .. 
Nous prîmes Pùjcetda^ « • Cela vous dok fu&re, 

VICTORIN. 
Eh , Moniieur , s^il voas piaît^ . « 

CRISPIN. 

Je n^ pas le loifif . • • 
VICTORIN. 

Va feul moc« 

C R I S P I N« 

Il iautdûfic vous faire ce plaîfîf# ^• 
De Puycerda , Moniieur , les murailles font fortes » 
I^ habtcaas ruf^s avoienc fermé les portes. 
Dieu me damney il J fut chamaillé comme il fauc 
On commença d'abord par monter à Taflàuc » 
£t dès le lendemain on ouvrit la tranchée, 

vicroRiN. 

Comment* # • • 

C R I S P IN. 

De Catalans la plaine étoît jonchée. 

VICTORIN. 

Mais* . • • 

CRISPIN. 

11 faudroit fçavbir^ f affierè flu pays , 
Pouf comprendre. . . En un mot > H^tt ce que jè 

vous dis. 
En haut ce font des prez. ... en ba^ cç font i^^ 

vignes..» 
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Et c*eft là juftemenc que nous fîmes les lignes» 
Le corps de la Rcaille avok pris le devant. • T 
M*entcndez-vous ? 

yiCTORINE^ 

Non. 

C R 1 S P I N. 

Non ? il arrivoit fouvent# • • 

Mais enfin,pouf pouflèr à bout notre entreprife ^ 

Kous rompimes le pont 9 & la ville fut pri(è..« 

Et la terre Si le âeuve » & leur flote y & le porc ; 

Sont des champs de carnage où triomphe la moiCfP 

V l C T O R I N. 

£ft-ce de la façon qu'on affîége les villes I 

V ous vous moquez. 

C R I S P I N. 

Il eft des moyens plus faciles : 

Onpeuten Allenuigae en ufer autrement; 

Mais-9 croyez«moi, la guerre eu un rude tourment^ 

Heureux qui peut ne voir ni flége » m bataille* 

Maudit honneur ! • • . Mais quoi , peut-on^ vivre en 

canaille , 

Sans charge , fans emploi , toujours fur ion fumier} 

Kon > ce n'eu pas aîni! qu'on devient Officier. 

V I C T O R I N. 

Vous Fêtes cependant.; maïs par quel privilège? 

Car vous parlez fi mal & d'armée ^ de de fiege l 

Que je doute. •• 

C m^ P ï N. 

La langue auxgens fm comme ncrus» 
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Éûdes membres du corps le moins adroit: de^tx>u$ » 
Et félon moi , Monfîeur , il eil plioBifficile 
De décrire un combat , que de prendre une ville 

V I ç r O R I N. 

Orpbife ^ If/r entrent» 

Fort-bien. 

# 

. ^«5. Quel OiScier ! Ah ma fille , c'eft vous. 
Le père de celui qui fera votre époux > 
^ftpeut*être arrivé. Je reviens dans une. heure. 



SCENE VIII. 

VICTORINE , CRISPIN . ORPHISE , 

LISE. 



H 



V I C T O R IN E, 



filas y que j'ai foufiêrt f 

CRISPIN. 

Pas tant que moi , je meure ; 

Car malgré le fecours de tout mon bel efprit , 

J^ai cru loin du combat mourir dans le récit» 

V I C T OR I N E. 

Apollon patiiïbit y où je fuis fort trompée. 

CRISPIN. 

Apollon aime mieux la plume que Tépée. 

ORPHISE. 

Voici Monfieur Naîflànt. 

--SCEN& 
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s-c E ;n E I X. 

VALERE , VIÇTORINE . ORPHJSE , 
^ ÇRISPIN . LISE. 

V I C T O R 1 N E. 

Y Oiis nous enchantez cous . 
Et je crains qu'Apollon de Mars ne foit jaloux, ' 
Il eft fi bien tourné qu'a a c^ans fa mniere , 
Avgc Taif d'un Sçavant ^ la mine cavalière- 
Ah ! que n'eft-il l'époux qu'on vous a deilinc' , 
Ma fille! ■ 

V A L E R E. 

* Quenefuis-je, hélas,. ce fortuné? . 

V I C T O R i N E. 

la Vertu près de vous fe trouve àqudque épreuve i . ' 
Moi-même , en un befoin , je voudroîs être veuve 

VALERE. ^ 

Il faut de mon fecret ne vous déguifer rien. 
Ce ji'eil qu'un Aratageme., . . 

V I C T O R I N E. 

Hélas, je le fçai bien; 
VALERE. 
jL'amovtf^ue àk% long-temps j'ai. . , ^ 

VXJCTORI-NE. 

P-ourl^Ptikes^ 
Z 
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Vous a f^ic f evenir. . • - 

V A L E R E. 

Ecoutez , je vous grle^ 
Tadore...^ 

V I C T O R I N E. 

Les beaux vers. . • Mais Monfîeur Pénétrant ^ 
8pusrhabicd*un guerrkr^noùs dcguife unSçavant. 

: SÇ E NE X. 

VICTORINE , ORPHISË , VALERE, 
PENtTRÀNT , CRISPIN . USE. • 

CRISPIN. 

V^ poi^ fkutrU,Viâorin , par votre buffiour fan-» 
taixjue , 
* Qu^ chez vous Apollon ne puiflè entrer ^u'eii' 
mafijue? 

PENETRANT. 
Tou^yoy^z» 

V I C T O. R I N R 
Ah y fqxt UptL 

.r; LISE, 

Non, fije ne ris pas. . • • 
Je creye , 5c{is. ne puis tïreqam.^ éclat»* 
^ ' O R P H LS-p.^ . 
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C O M É Ô I E. i6j 

VICTORINE. 
Quoi » Life eft ailèz téméraire 
^our rire devant moi > voyant tant de mifere ! 

• C R I S P I N^ 
£h , difons à la Mufe un étemel adieu. 
Dans Paris ApoUon n'a plus ni feu ni lieu ^ 

Madame. 

VICTGRINE, 

Je le vab , 6c f A meurs de trifteflê • 
Mais , Meffieurs j ménageons les memens qu*oii 
nous laiilè^ 
4 Crifpin» 

Je ne lepuis celer ^ |e bruledu defir 

De voir quelques enfkns de votre heureux loiffr* 

e R I S P I N. 
Je vous fatisferai ; préparez-vous d'entendre 
jyti (ujets que je fiiis feul capable de prendre. 

VICTORINE. 
Pans vos (Euvres , Monfieiur^ quels vers employez* 
vous? 

C R I s P I N. 

< 

^uel^ers \ Eh dt ^^ vess. . . les plus grandi 

vers de tous » 
Et de plus grands encor ; qu'eiWe que cela coilttf I 

VICTORINE. 
C*eft des Alejcandrins dont vous parler fans-dout^^ 

C jj 1 S P I N» 
Oui , des Alexandrins» « 

z n 
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y 1 C T O R I N E. 

• Mais d*où- vient , dites-moî , 

Qu*oi^ |>ommc Alexandrinstous les grands vers! 

C ]^ I S P I N, 

Pourquoi ? 
Ceft. • • comme dans Homère on peuc fore biea 

l'apprendre, 
Qu ils furent inventés parje Grand Alexandre ,' 
Qui ^ifant un I^ondea«i fur Tes exploits divers , 
Se fervjt Ip premier de ces fortes de vers* 

VICTOR I*N E. 
Vous fçavez-touc. , 

Ç R I S P I N. 
Je fç^ tou$Us Arts 9 & bien d*auçrfis« 
Mais laiilbns-l;i mes vers, neparlons que des vôtres* 
V I C T OR I N E. 

ë 

Hélas ! Je bpl-çfprit eft bien mal ménagé : ' 

■ 

On le prodigue trop, 

PENETRANTr 

J*aî cent fois enragé 
Pe voir qu'à tout le monde on le jette à la tête, 

y I G T O H i N E. • 

On, confond, il eft vrai , Thabile homme & la bête. 
Damon eft bel efprit > parce qu'il fait des vers , 

* * 

Et cependant Damon a Tefprit de travers. 
I^ifidas ^ avec qui perfonne ne peut vivre , 
ï*aflfe pour bel-çfpriî , parce qu'il fait un Liyr^* 
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Jè connois bien des gens , de qui le bel efpric 
Confîile à condamner tout ce que Ton écrit. , 
L'on n*a jamais rien fait digne de leur eftime , 
Et perfonne à leur gré ne trouve leur fublime* 

V. A L E R E. ' 

Ce fubllme en efFet eft im tréfor charmant » 
Madame , & nos Auteurs le trouvent rarement. 
On devient bel eiprit du moment qu'on compofe^ 
On croit faire des vers en rimant de la profe , 
Et l'on n'dttachc point le rang d'autorité 
A la bonté des vers , mais à leur quantité. 

C R f S P I N. 
Pour moi , depuijlhi'e(, j'en ai bien fait cinquante^ 
Qui valent tout au moins cinq cents dcus de rente* 

V I C T O R I N E. 
Par un fort grand bonheur, Meilleurs, j'en al £ir moi^ 
M9»triMt Crtfpm, 

Si j'en crois un Sçavant , ils font de bon ^loi. 
Je les lis hier matin ; voulez- vous les entendre i 

C R I S P I N. • 

Ah'! je tremble. • . i&^/Kf. Attendons. 
PENETRANT. 
• Nous rifquons trop d'attendre^; 

Voyons f es dignes fruits d'un loiiirprécieuXi * 
Quel en eft le fujet ? . 

V I C T O R I N E. 

Ceft. ... 
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C R I s P I N. 

Nous fêtions bien mieux . . ^ 
VICTORINE. 
Je TOUS encemis < Monfieur , c'eft votre modeftse 
Qui vous défend . • • 

C R I S P ï N. 
£h ou}. 

VICTORINE. 
Pourquoi ? 
C R I S P I N. ' 

L^antipatk • • • 
PENETRANT* 
Cdl pcrdf e trop de temps^ • 

C R I P I N i Valere, 

Ah f Monfieur , elle tité 

Me voilà dégradé du nom de bel-eiprie« 

VICTORINE /i>. 

Stances libres 6c iâtiriques » contre une femme 

qui fait cous les neuf mois des enfans» 6c qui 

n*a januis fait de vers* 

^ Vof$s m^etJ^efyrù di travers ^ m 

De croire qmi^ CiHntv9tiS êii mift m$ mmh 

Que poser vous occuper i peupler fUsM/ers. 

Le Dieu des h^éWf eûrits »*f trou^je pas fon compte j^ 

Tous les ans un enfant , ^ jam tis anfeul vers l 
Vous en JUven mourir de bonté» 
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t 

t'ùth cùTps y il eft "Vrai , ^voms ift d'un grand ufage ^ 

Mnis votre éfprh ne produit nul effet, 
ICefendant votre corps n^Jl nutre que la eagê 
Dont Pefppit efi le perroquet ^ 
Vcfetjt (9 n^tft pas dommage 
J^e nourrir Ji tong^temps éH perfoquet muet. ^ 

PENETRANT ifr^s qt^tllealui 
Qu'entends-je ? 

V l C T O R I N £• 
Quoi , Monfieur > 

C R I S P I N has. 

Je foufTte cofhtiie un Diable» 

V I C T O R I N E. . 
Qu'cîl - et qui vous fujprend ? 

P E'N E T R A N t. 

Eft-il bien Véfîtable* 
Que vous tbftt l'Auteur des vers que vous lifez. 

V 1 C T O R I N B. ^ 
Oui , Monfieut , 

C R I S P 1 N. 
, , . Corrigez le mot dont vous ufez. 

lÈti élit de IM-èfprit > v6us parlez en novice. 
Un boi^^e èft un Auteur,ttne feïhtfie eft Autrice ^ 
Appetlez-donc Madame Autricb^ft non. Auteur^ 
Êc parlons d*autre choie. 

PÉNÉTRANT. 

Eh ,Monfieur.., » 

Ziii} 
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C R I s P I N. 

Eh , Monfieur. . • . 

PENEJTRANT 
Ccft pour famour de vous que je n'ofe rien dire. 
Madame , quant aux vers que vous venez de lire , 
Je \t% trouve divins , & tiens à grand honneur ^ 
Que vous ayîez voulu m'en faire le Cenfeur. 
AlAî je n'ai changé que quelques hémiftiches, 
Et trois rimes en tout qui me fembloient peu riches. 

V I C T O R I N E. 
Et qui vous en a fait le Cenfeur ? Voyons , qui \ 

PENETRANT 

Monfieur. 

C R I S P I N. 
Cela n'cii point , & vous avez tnenit. 
Je ne vous ai jamais porté ni vers , ni profc , 
Et /en f,ai plus qije vous, Monfieur ,en toute chofe* 

PENETflANT. 
Moi , j'en ai menti \ 

C R I S P 1 1^, 

Vojis, 
V I C T O R I N E^ 

Eh , Meflîeurs , point de bruit» 
PENETRANT, 
î)e mes bienfaits , ingrat , eft-ce-là tout le fruit \. 
Homme le moins lettré de la Machine ronde ^ 
Je t'aurois par pitié pxoduit dans le grand monde. 
Rentre dani ton néant , pour n'en [amais forcir ; 
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Itu verras ce que c'cft que de me démentir. 

CRISPIN. 
Ah ! que lî je fçavois m*e(crimer de Tépée , 
Celle-ci dans ton fein feroic bientôt tremj^ée* 

P É N-E T R A N T. 
Ah ! û nous étioris féuls ici . • . 

O R P H I S E. 

Je le voudroîstf 
PENETRANT. 
De ca témérité tu te repentirois. 
Mais s*il faut qu*à mes yeux ton vifage fe montre i(« 

C R 1 S P I N. 
Je t'entends ,1'on S'a pas défendu la rencontre. 
Air! pourquoi dans ces lieux n*étre pas feulsN» 

Adieu* 
Je fors • * t Ne me fuis point. 

PENETRANT. 

Je quitte suffi célieiK 
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SCENE XI. 

VlCTORINE»OftPHISEi* 
VALERE.LISE. 

I 

VICTORINE. 

Vy E démêlé , Monflfcur , nous fera de la peme t 
tk pourroienc fe tuen 

V A L E R E. 
Non , votre crainte èft vaines 
"ill^tidame ; Vouf rirez dé toiic ce qu*2b feront ; * 
Bien loin dé fe chercher ^ fans douce ib fe fuiront. 

ils s*tn vont. 
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s C E N B XII. 

C R rs P I N y?»/. 



'Ai dit que je fdftoiis ; mais ce n*eft qu'une feintée 
Quelque brave qu*on foie, on n*eft guère fans crainte^ 
Pénétrant me fuivoic ikns doute , car je vol 
Que ce maudit pédant a plus de cœur que mpi. 
f 9urcanc ç'^ on Auteur ; ainiî je me railùraé 
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SCENE XIII. 

PENETRANT, CRI S PIN* 

PENETRANT f^uvôir Crifpif$^ v 

E ne me vis jamais en paf eille avanture. 
j*ai fait fort fagémenc dxi me cacher ici. 
Craignant qu'il ne forcît, j'ai jug^... Qu'eiUecil 

Voyant C'^fpu 
Que vôis-jé ? Ctairvoyânc, 

C R I S P I N vayam ?*Hitt«nU 

Moft ennemi 1 Je tremble. ' 
Ah ! j e n'cfpérois pas nous retrouver enfcmble. 

PENÉTRAN* dpari. 
Il me xegarde , il voit que Je tremble de pevr. 

C R I S .P I N ^ part, 
tiéht ! pourquoi faut-îlque Je manque de coeur t 

PENETRANT ùpart. 
le fuis perdu , s'il vient. 

C R l S PI N ipr^ 

Je fuis mort , s'il avance. 
. P E N Ejr R A N'T à part* 
Si je radouciflbis par quelque complai&nce . . 4 "^ 

C R l S P l N ipart. 
Si demandant pardon , j'apaîfpi$ fon a6urroux.o« 
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tyé tKtSPm èÈL ÉSP-Rtf, 

PENETRANT 
$ijc iuî demandois la.vie à deux genoux . . ^ - t ; 

C R I S P I N. 
Luîrerdrai-je Tépce ? Allons. 

PENETRANTE Crifpin. 

Peut-on vous dire 
Bonjour ? 

C k 1 S P I N. 

C'eft de bon cœur que je vous le d^fire* 
Que dlc-çn de la paix ? 

PENETRANT. 

. On dit qu'afTurément 

Ceft un4>2enqu*on devroit conferver chèrement^. 

C R I S P I N. 
Sans^doute : dans la paix on dit que tout abonde* 

PENETRANT. 
Que ne peut-on la voir régner dans tout le monde! 

• C R I S P IN. 
i^our inoi ^ je le voudrois. 

P EN E T'R A N T. 

Jele defire fort. 
C R I S P I N, 
Un chien vivant , dicton , vaut mieux qu'un hom< 
' memort. 

PENETRANT, 
Ceft fort bien dit. 

C R I S P I N. 
^ La paix faic vivre fur la terre 
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J^llle gens qui mourrôienc , fi Ton faifoîc la guerrç. 
On ne la fera plus , tout le monde le dit. 

PENETRANT. 

JElle eft funefte à tons^ 

C R I S F I N. 

Sur tout aux gens d*efprh^ 
PENETRANT. 
Afluréraent , Monfieur : fdrtez-vous ? 

C R 1 S P 1 N/ 
w. Je detnear^^ 

Et vous? 

PENETRANT, 
Je fonirai peut-êcre, 
C R I S P I N. 

A la bonne-heure* 
PENETRANT. 
Vous demeurez au moins/ 

CRISPJIN. 

Oui», juiques à ce foir ^ 
PENETRANT. 
Adieu-donc« 

C R I S P I N. 
Servkeur , Monfieur , jufqu*au revoir» 






m 



»78 CRISPIN BEL ESPRIT, 



mtm 



^^^^^^^r 



A 



S CE NE X I V. 

c R I s p I N yî«/. 

In(i qu'à moi la peur ayoic faifî ùm amc : 
Si j'avois fçu cela^* • 



SCENE XV. 

VICTORINE , VALERE > ORPHKE , 
LISE. CRISPIN. 

V A L E K |l. 

c V fi fuis perdu « Madame* 

V ï C T O R I N. 
SiTous ravez vu » Mûtifieur » j'ai fait ce qtte j*ai fû ^ ^'' 
J'ai priédevanc yoas , 3c n'ai rjen obtenu. 
Xen fiiis au défefyoir , je n'y fçaurois' que faire. 
Du gendre précendju vous allez voir le père*; 
Un étranger arrivé , & c^eftfans doute }ui. 

VALERE. 
^ue je fu^ malheureux ! 
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O R P H I S E. 

Ma tnere , quel .ennui ! . 
A quel fore rigoureux mon père nous expofe ! 

y 1 C T O R I N E. 
Je vous plains ïmSc l'f»OÇ , &ae puis aut^chofe. 



SCENE DpRIjIERE. 

yicfoRÏN , IV^LLEPONT , ORPHISE^ 
'v'iCTOIilNE , VALERE , CRISPIN , 

^ I S E. 

V I C T D R 1 N, 

EN vé^té , Mottfieur , vou$ venez à propés» 
On ne me IniBbit p^ tin i^ion); n^ earepos^ 
Femme , fille ,. fervante& toute k famille , 
Mais far tout pe Monfieur<jui demande mafillç^' 
^.' ont penlë • • • 

V Al ER E, 
Juftea^i • 

M I L L E P O N T, 

Qpeiroh-^jc} Ce^mon nlf f 
VALEKE. * : 

jE?eft mon pf re ! , 

V I C X O R 1 N, 

.. iCoounçnt i 
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. M I LLE P O NT. 

Vous me voyez furpris . . ^ 

P KP H*i S E. ; 

Se peut-îl . . ^ 

V I CT O R I N E. • . 

> . DoiS' je croire ... 

M I L L E P O N T. 

• ' § Excufez ma fiirprîfe 

C'eft là mon Rh, pour qui je vou^ demande Orphifç, 
goufirez que je Tembraflè , & que . , 
V I C T OR IN, 

J'en fuis ravL 
Enfin de vos defirs votre choix eft fuivi , 
Ma femme ; vous vouliez ce cavalier pourgendrç i 
11 1^ fera. Moniteur > il ne faut plus attendra ^ 
Ec puifque le hazard nous a tous réunis y 
Marions dès demain ma fille à votre £ls. ^ 
Nous fçaurons à loifir par quelles avancureç 
Le Ciel avoic fans nous prévenu nos mefures^ * 

CRISPIN. 

Alte là, s'il vous^laît : je me nomme Crifpîn , 
Valet de Monfieur , 6c... Donnez-moi Life enfin» 
": V 1 CTO R IN. 

Ils s'aiment, 

LISE. 

Ottî^ Monfieur. 

^ yiCTORIN^ 
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VICTORIN. 

. ^ Hé bien , je tc la donne. 

Allons tdu: préparer. 

V I C T O R I N E, 

■ 

£c moi y je ce pardonna. 

F I N. 
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